Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



iniiiMii 

600082327S 




J 



LA FOLIE 



ESPAGNOLE. 



TOME DEUXIÈME- 



<œ;UVRES DE PIGAULT-LEBRUNv 
69 vol. ih-12) avec figures. 

Adélaïde de Mëran , 4 ^^I* 

Angélique et Jeannetoo , a yoI. 

Barons de Felsheim (les) 4 ▼oh 

Cent TÎngt jours (les) 4 ▼ol. in-i3, contenant 
qnatre nouyelles qui se Tendent séparé- 
nipnt , Théodore , M. de Kînglin ^ Métasko , 
Adèle et d^Abligny, 

Citatenr ( le) 2 toI. 

Enfant du Carnaval (F) 3 toI. 

Famille Luceval ( la ) 4 ▼ol. 

Folie Espagnole ( la ) 4 vol. 

Garçon sans Souci ( le ) a toI. 

Jérôme , 4 ^^' ■ 

L^Homme à projets ^ 4 ▼ol. 

Mélanges littéraires et critiques ^ a Tol. 

Mon Oocle Thomas , 4 ▼ol. 

Monsieur Botte , 4 ^<)^* 

Monsieur de Rober ville , 4 ▼ol. 

Nous le sommes tous , ou TEgolsme^ a toI* 

Officieux (T) a toI. 

Tableaux de Société , 4 ▼ol. portrait* 

Théâtre et Poésies , 6 ?ol. 

IJae Macédoine ; 4 ^^^' 



LA FOLIE 

ES PAGNOLE, 

PAR PIGAULT-LEBRUN , 

HEAIBBE DE LA SOCIETE PHIL0THECI?IQUE« 
QUATRIÈME ÉDITION. 



Honni soit qui mal j pense. 



TOME DEUXIEME. 



A PARIS, 
CHEZ J.-N. BARBA, LIBRAIRE, 

ÉOITEUB DES OBUVBES DE PIGàULT-LEBRriV , 
VALAlS-AOTAt , DB^RxiaS LE TB^ATaE FRANÇAIS , H.** 5l. 

1820. 



VJÇ. o.lÇJ 



.'7^1 .<. .l"". 



\ 



LA FOLIE 

ESPAGNOLE 



Semblable à Tenfanl: prodigue, votis 
avez fail, mou très-cher frère, tontes 
les folies qui peuvent désoler un papa , 
faire mourir une maman , et vous n'au* 
noncez encore ni le repentir , ni même 
da penchant à la repentance* II faut 
donc éclairer votre esprit, purifier vo- 
tre cœur par la vertu de la parole* 
et .vous ramener aux vrais priiiçipe> 
dont vous vous êtes écarté. £tabliâ<». 

* 

sons ces principes, discutons-les rua 
après . Fautre , et soyons court et. clair y 
^ nous pouvons. 

L'art d'être aussi heureux que notre 
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nature ea est susceptible , se réduit ai 
quatre choses : 

1^ Discerner pradenimeQt oe qoe 
notre intérêt et celui de la société nous 
ordonnent ou nons défendent^ 

a^ Etre assez courageux pour fui 
obéir ) quelques obstacles qu^on ait à 
funnonter ^ 

3^ Préférer llionnète a Futile; 

4^ Mettre un frein k ses désira. 

Divbons donc notre sujet, ainsi que 
le bon sens Pindique, et traitons ea 
quatre points de la prudenccy de la 
force y de la justice et de la tempé^ 
ronce y quatre vertus que vous n'ave» 
pas pratiquées du tout, quoiqu'elle» 
iraient bien les vertus théologales , qui 
sont , ainsi que vous le savez , ou consnii} 
▼ous ne le savez pas , la ,foi , Tespé* 
rance et la charité, vertus qui ont pa 
' f^ire des saints , et qui j)!ox^i formé qu% 
de petits bQoim^s. 



PREMIER POINT. 

/ 

La prudence est Tart de choisir. 
On est prudent lorsque de plusieurs 
objets on sait discerner celui qui mé-- 
rît3 la préférence. La prudence a deux 
emplois j elle éclaire Tintelligence et 
règle la volonté. Elle tient Tesprit en 
garde contre les préjugés et la pré-* 
cipitation. Fort de cet appui , il ne 
donn» aux objets qu^on lui propose 
que le degré d'adhésion proportionijé 
a leur degré de certitude. Il croil 
fermement ceux qui sont évidens ^ il 
range ceux qui ne le sont pas dans 
la classe des probabilités j mais si le 
merveilleux s'y joint , il devient moins 
crédule , il commence à douter , il se 
4éfie des charmes de Fillusion. 

Les lois de la prudence sont un 
peu moins sévères à Tégard de cer* 
taîaiss actions. Le cœur n'attend pasf 
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pour se résoudre , une évidence com- 
plète ^ mais il lui faut du moins des 
nofotifs probables pour se déterminer 
raisonnablement. Désirer des choses 
viraisemblablement contraires au bon- 
heur serait une imprudence préju-^ 
diciable 5 en désirer qui fussent coïi-^ 
traires aux bonnes moeurs ^ en serait 
tine criminelle, et ce qui est criminel 
ne peut manquer de devenir funeste. 

Cest ainsi , mon cher frère , que jô 
définis la prudence et ses eiFets. Vous 
ne connaissez pas Tune , et vous iiWe? 
pu éprouver les autres, 

La prudence vous e&t rendu çir-* 
conspèct^ et vous eût appris à tou$ 
défendre des sentimens dangereux ou 
iluisîbles ^ d^autant plus _ difficiles à 
combattre , qu^'ils tiennent de plus 
|)rès à ' notre nature. Vous eussiez 
d*abord' résisté* à Y orgueil^ qui naît 
ûe l'idée trop avautageusc que nout 



HOUd Taisons de nous-mêmes; H ne faut 
donc 9 pour surmonter le penchant à 
l'orgueil , que s'apprécier soi - jnéme 
avec justesse et • précision ^ ce qui ^ je 
Pavoue , est assez difficile quand on 
lient soi-même la balance* 

La prudence eût r^glé vos appétits 
corporels , qu'il faut satisfaire ^ loin de 
les combatU'e , parce que nous les le^ 
nous de la nature^ mais auxquels H 
faut donner des bonie's. S'il est de la 
prudence de s'ab»tenir de ce que nous 
défend la droite raison ^ il est raison- 
nable aussi de satisfaire avec modl^ 
ration les besoins de tous nos organes 
sans excep^lion 5 mais tout ce qu^on don- 
ne au corps au-delà du besoin, est 
un excès qui le détruit. Les plaisits 
niême les plas doux , les plus vifs , 
deviennent par leur continuité un vrai 
supplice, auquel se joint le regret éê 
se les être procurés. 
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Vaçarice n^est pas Votre défaut , 
Yûus n^êtes pas dans Tâge de Yambi'» 
tion^ maïs la prudence vous garan- 
tira plus tard de deux vices ^ qui , 
corrigés par une sage modération , re- 
deviennent des affectations innocentes. 
L'or ou l'argent étant une conséquence 
d'une convention générale , est devenu 
le signe représentatif de tous les objets 
ide besoin ou de plaisir. II n'est pas 
plus criminel de désirer de l'or , que 
les choses même qu^il nous procure. 
L'homme de bien n'accumule jamais , 
il sait jouir ; mais il s'applaudit en 
ajoutant ^ par son industrie ^ quelque 
chose de plus au bien - être d'une 
épouse douce et sensible , à celui d^ea- 
fans dociles et reconnaissans. 

Il y a deux sortes ^ambitions. La 
première inspire à l'homme qu'elle 
tourmente Tenvie de parvenir à un 
rang élevé , ne lui permet de voir 
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dans ce désir que la passion des \grandii 
cœurs , et lève tous les scrupules qui 
pourraient Tarrêter dans sa carrière* 
Tous les moyens lui conviennent , s'il» 
peuvent' le conduire au but. Xa eau» 
du crime même lui paraît si belle ^ 
quHi est • persuadé qu^elle en doit être 
Texcuse. Sa conscience parle-l-elle ^ il 
sait lui imposer silence. Quiconque 
se laisse ébranler par Thorreur du * 
cvlme ^ 6u n^étalt pas né ambitieux ^ 
ou ne Test qu^à demi : ce n'^est pas 
?ur lui que tomberont les grâces et 
les dignités. 

L^bomme de bien , qui sent ce qu^il 
vaut , peut avoir la louable ambition 
d'hêtre utile à Tétat ^ mais il est rare 
que rétat s'occupe dé sa fortune. 11^ 
les qualités nécessaires pour bien ser- 
vir son gouvernement , mais il n'a 
pas la souplesse qui rampe sous les 
jgens en place ^ et c'est là le talent 



y 



8 tA FOLIE 

essentiel | sans lequel on resté en 
cbemiu. 

C'est cette première sorte d^'ambî- 
tlon qui fait les conquërans inhumains ^ 
violateurs du droit des nations et de 
la, saînleté des traités , fléaux des étran- 
gers^ et tyrans de leurs sujets. 

C'est elle qui fait de lâclies magis- 
trats vendus aux passions des grands ; 
trop faibles pour leur donner des 
avis salutaires ^ assez injustes pour 
prononcer sans discernement des ar- 
rêts dictés par le despotisme ^ oppresi- 
\jscurs des peuples dont ils devraient 
être le refuge. 

Chose étonnante ^ mais vraie ^ on 
n^a point une ambition démesurée 
saqs y joindre une extrême bassesse. 
Avide de grandeurs , sans savoir ce 
qui est véritablement grand , Tambi^ 
lieux rampe pour s'élever j à la ma- 



nîèi^e des serpens^ qui ne s'^ëlanceiil 
qu'en foulant la terre de leur ventrew 

La seconde espèce d'aiiibilion, moito 
criminelle sans doule , est pntjrile e| 
ridicule. Elle ne sf''élève pas jus^u^ii 
Ja brigue des rangs et des dîstiae^ 
tionS^ 5 elle se borne à en afFecter 
les manières^ et à les copier comme 
elle peut. ' > 

Le vulgaire est si pèi^uadé qju'3 
est de la dignité d'un grand d'être vaiti 
et arrogant ^. cfué lorsqu'un homme 
sorti du néant cherche à faire oublicir 
son origine 5 il croit ne pouvoir mietbi: 
faire c^e de s'annoncer dans ie moinde 
ptar des fatuités. Il piirvient à sie doq»*- 
ner un regard ni^risant ^ ith BÎbwA 
glacé , lin ton tranchant y im sotririre 
•dédaigiieux. Il veut avoir h sa tabk 
des troubadours et des moine» , ii 
lés met aux prises ^ il les raille ^ i^ 
les déconcerte, il ricane. Ge' deraijtf 
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genre d^ambition, mon cher frère , est 
au-dessous de vous , et que le grand 
saint Dominique vous préserve du 
premier ! 

La circonspection dans les paroles 
est encore fille de la prudence. Sa- 
voir maîtriser sa langue est une 'chose 
rare, mais ne'cessaire et bonne. On 
est déjà avancé dans cet art , lorsqu^ou 
a commencé par régler ses pensées , 
ses désirs et ses senlimens , car la 
langue n'est que rinlerprète de tout 
cela j mais tout n'est pas fait encore. 
11 est telles pensées , tels désirs , tels 
sentimens qui sont innocens tant qu'on 
lis renferme en soi , et qui sont indé- 
cens et blâmables si on les publie. 

Vous pouvez, sans que votre cons- 
cience en souffre, apprendre les dé- 
règleméns d'une femme dont on croit 
]a conduite pure; vous êtes coupabU 
•i vous les divulguez. 
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Vous avez désiré savoir le secret 
de votre ami , et votre curiosité ne 
jblesse pas votre honneur ^ il le serah 
si vous le révéliez, 

La circonspection dans les paroles 
prévient la médisance y quHl est né^ 
cessaire de bien définir. 

Donner atteinte à la réputation de 
quelqu^un, en découvrant ses fautes 
ou ses vices secrets , est une action 
indifférente en elle-même. Elle est per- 
mise, quelquefois même nécessaire, 
s^il en résulte un bien pour la per- 
sonne qu^on accuse , ou pour celles 
qu^on veut garantir. Sans doute on 
a raison d^informer un père de fin- 
conduite de son fils ^ un abbé , des 
dérèglemens d^un moine vagabond^ le 
gouvernement , des projets téméraires 
dW factieux, le public, des noir-* 
ceurs que médite un hypocrite res-» 
pecté. Mai^ un trait malin déaochâ 
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$ans tûOiK contre un absent , un libelle 
diffamatoire , sont des fautes gravés 
§iiW a sévèrement condamnées dans 
tous les Etats policés. 

La médisance, à Taide de laquelle 
ea provoque Tattention dans les pe* 
tites coteries , est moins dangereuse 
sans doute ^ mais elle aunonce la nul-» 
lité de celui qui désespère de se faire 
autrement écouler ^ elle décèle la ri-*» 
iralité d'homme à homme, la jalousie 
de femme à femme , forgueil insup- 
portable de prétendre humilier des 
gens ou médiocres ou faibles à la ré- 
partie. En ce cas , la médisance rentre 
dans la raillerie piquante ^ autre dé-- 
fiiot que ne connaît pas Thômme cir- 
conspect dans ses paroles. 

Ld raillerie blesse moins Téquité 
naturelle et le droit dès genâ, que la 
médisance, et la raison en est simple. 
Cdtti qu'elle >aUaquQ est présent, el 
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à portée de se défeodre ^ maïs si elle 
est moins crîmioelle que ia médisance ,' 
elle est peut-être plus offensante : elle 
attaque Tamour-propre , elle flétrit^ 
elle déconcerte. Elle ajoute au cba-* 
grin qu^.on éprouve d'être accusé d'un 
défaut ^ d'un travers ou d'une faiblesse | 
le^ dépit humiliant de n'avoir pas re- 
poussé le trait piquant par un trait 
plus vif encore. 

Cependant la raillerie n'est pas ton-» 
|Ours un outrage, et s\ l'esprit et la 
prudence étaient toujours d^accord ^ 
la raillerie deviendrait aimable ^ car 
jamais un railleur n'est un sot. Mais 
loin que cette sorte, d'esprit soit prti-* 
clente et réservée, elle est^ ordinaire^ 
ment plus ou moins inconsidérée , en 
raison de sa promptitude et de sa fé**; 
€ondite. Sacrifier un bon mot , renon^ 
cer au plaisir de briller nn moment | 
impossible^ dùt--on pajer cet éclair 
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de plaisir de la perte d^un, ami, d'im 
bienfaiteur , d''uQ patron. 

Interdire absolument la raillerie , 
ce serait , mon cher frère , mettre trop 
à Taise les vices et les ridicules. La rail- 
lerie mode're'e est le sel de la conversa- 
tion ; ce sel est acre si on le prodigue. 
Raillez , si votre humeur vous y porte ^ 
mais raillez avec prudence. 

Respectez ceux que Fâge et le ca- 
ractère mettent au-dessus de vous. 
C'est une imprudence odieuse que 
de railler un vieillard , un supérieur , 
un père. 

Ménagez ceux qui sont au-dessous 
de vous. Votre supériorité leur im- 
prime un respect timide, qui vous 

les livre sans défense. C'est attaquer 
avec trop d'avantagé , c'est battre un 
homme nu et sans armes , c'est ter- 
rasser un enfant. 

C^est peut-être entre égaux que la 



râîllérîe est permise. Elle peut devenir 
alors un jeu d^esprit innocent , dont 
les chances variant sans cesse , amu- 
sent agréablement , si les forces sont 
à peu près égalés ^ car il y a de là lâ- 
cheté à railler quelqu'un qui n'a pas 
reçu de la nature le don de la répartie. 

U indiscrétion dans les paroles est 
plus dangereuse encore que la médi- 
sjtnce et la raillerie^ et Thomme pru- 
dent et circonspect ne la connaît pas. 
Révéler le secret de quelqu'un, c'est 
disposer d'un bien dont on n'était 
pas le maître, c*est spolier un dépôt j 
et ce crime doit être irrémissible , 
parce qu'il est irrémédiable. Dissipez 
les fonds qu'on vous a donnés en 
garde , vous pouvez les rendre un 
jour 5 mais ferez-vous rentrer dans 
l'ombre du mystère un secret qu^ 
vous aurez divulgué? . 

JUçoiumander la dbcrétîon à ison 
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confident est inutile , s^Il est prudent 
et circonspect ^ la recommander à un 
sot est aussi inutile. Quel fardeau qu^un 
secret pour un homme sans jugement ! 
Croyez - moi , mon cher frère ^ gar- 
dez le vôtre vous-même; maïs s'il vous* 
importune et vous pèse ^ si vous k 
confiez à quelqu^un ^ ne soyez pas 
blessé que cet au ire ne soit pas plus 
discret que vous. 

Une rupture avec le dernier des 
hommes y avec le meilleur de vos amis , 
n^cleint pas Tobligalion du secret : 
on n'a pas payé sa délie parce qu'on 
s'est brouillé avec son créancier ; et 
quelle horrible perfidie que de tirer de 
la confiance ou de Tamilié^ des armés 
qui favorisent un ressentiment souvent 
injuste et toujours vil ! Un insensé 
peut rompre les nœuds les plus doux 
de la vie ; rien ne le dispense de Ifi 
4roiture et de la bonne foi. 



lj%ofmne ticenciewv ^ mon ncber 
frère*^ et qui a rbabltude d^ la ii« 
cence, cotitracte celle de 's'exprimer 
comme il pebse^ et ce défaut capital 
n^est devenu que trop commun. N« 
crojez pas que je prélénde exclure 
la galanterie de la conversation. (Elle 
a ses expressions mystérieuses ^ qnî 
embellissent jusqu'i l'idée du plaisir 5 
elles le couvrent d''une gaze légère qui 
n^en dérobe pas les charmes ^ et qui 
en rend Taspect supportable i cette 
langue est celle des hon^mes élevés ^ 
elle est la seule qu'on puisse se per- 
mettre devant les femmes , et elle serait; 
déplacée ou inutile devant des vierges : 
il n'est pas dans les convenances de leur 
parler de ce qu'elles doivent ignOrcr* 

Ce langage piquant ou dangereux ^ 
selon le moment , ce langage circons- 
pect^ qui n'admet ni une expression 
sale ^ ni même indécente ^ a des bor<* 
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nés que lui ont fixe la bonne com- 
pagnie. Gé n^est quVHe qui sait le 
parler; ce nVst que d'elle qu^on peut 
rapprendre. Essayons de donner une 
idée de cette bonne compagnie si utile 
à connaître. 

Ecartons d'abord les gens grossiers, 
sans politesse , sans mœurs , sans déli- 
catesse et sans goût; écartons encore 
les dévotes et les précieuses , les pé- 
dans et les fais , ce qui restera pourra 
former une sociéié estimable. Ce sera 
une réunion de gens de bien , d^une 
humeur facile et liante, où la vertu, 
Tordre et les bienséances seront tou- 
jours respectées. On y fera un fonds 
commun d'esprit , de gaîté , d'enjoue- 
ment ; la liberté y sera admise , la li- 
cence en sera exclue. On y trouvera 
quelquefois le plaisir , auquel com- 
mandera la sagesse. 

Now venons de traiter fissez lon*> 
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guement , mon cher frère , de la cir- 
conspection dans les paroles. Peut-être 
avez-vous oublié ce que je vous ai 
dit , et ce serait un malheur pour vous 
qui avez besoin de vous corriger 5 cVn 
serait un autre pour moi qui me suis 
donné ia peine d'écrire, ce qui pour- 
tant ne m^empécherait pas de terminer 
ce premier point sur la prudence ^ par 
quelques réflexions sur la circonspect' 
tion dans les actions. 

Il ne suffit pas que la vertu soit dans 
le cœur ; il faut la rendre visible , il 
faut qu'elle répande sur toutes nos 
actions un coloris si lumineux , qu^elIes 
ne soient point équivoques^ car les 
hommes ne voient que noire exté- 
rieur, et c'est par nos actions qu'ils 
jugent de nos sentimens ; c^est sur 
le rapport de leurs sens qu'ils nous 
pèsent et nous apprécient. Vous devc» 
donc , par intérêt et par devoir , n« 
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donner lîeu à auctine idée ^\ mme 
à voire répulalion ^ par intérêt ^ parce 
qu^ayant besoin sans cesse du secours 
de TOâ semblables ^ il von^ . importe 
de vous en faire estimer 5 par devoir^ 
parce qu'en effet tout être raisonnable 
doit contribuer à là perfection géné- 
rale par une conduite qui fasse naître 
Tamour du bien. 

Or, r exemple est le moyen le pins 
sûr de produire ret effet ^ et c^est sotn- 
veht le seul qu^ait Thomme privé. Tous 
liront pas le talent ou le loisir de faii^ 
des livres, des sermons ou des lois.. 
Ce ne sont là d'ailleurs que des ta- 
bleaux sans vie , qui reiiiuent raréfient 
le cœur. 

^ L'exemple , au contraire , est pn 
tableau vivant. Il peint la vertu en 
action , il communique Timpressiou qui 
Tanime , k tous les cœurs qui en sont 
lâs témoins , et chacun peut donner 
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dès exemples de vertu ^ sUl vent sitfcè* 
rement être vertueux. Chacun peut | 
jdàns le cercle qu^il occupe ^ éclairer ^ 
vivifier ce qui Papproehe^ Un homme 
ZDonii aia^ faîte des grandeurs répand 
au loin ses influences salutaires^ non 
parce quUl est plus lumineux que 
rhomme d,e bien qui vit isolément , 
mais parce que . le rajon part d^un 
lieu plus élevé. 

tid circonspection dans les acUons 
consiste surtout à respecter Vhonné-' 
teté publique f cVst un devoir de ri- 
jgueur que la société impose a tous 
ses membres. 

Vous serez époux un jour , et en cette • 
qualité yous^ aurez sur votre éponse 
des droits qu^elle ne vous contestera- 
point j mais le temple où on vous lei* 
Aura donnés^ n'est pas le lieu ou il 
roiw.est permis d'en jouir ^^^t les té*-» 
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moins de votre engagement ne doivent 
pas Têtre de vos caresses. 

Respectez ^ recherchez la pndeuf 
dans le sexe ^ et le sexe s^écartera 
rarement d'une vertu qui répand sur 
la volupté même le charme le plus 
attrayant. 

Ne confondez pas cependant la pu- 
deur avec la chasteté. La pudeur n^est 
(qu'une vertu de bienséance, unique-^, 
ment fondée sur Thonnêteté publique, 
et qui peut quelqufois êti^ moins ri- 
goureuse. La chasteté ne souffre au- 
cune atteinte , et c^est là le caractère 
de la véritable vertu. La sincérité , 
par exemple , en est une j elle est tou- 
jours indispensables 

L^obscurité^ la solitude dispensent 
de la pudeur, et ae dispenaent > paf 
de la chasteté. Mettez en général am 
nombre des actions sur ]#squelles il 
•onvient d'étendre un voiU éf^r 
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toixtes celles que rinstinct naturel nous 
fait dérober au grand jour. 

Voilà Y mon cher frère ^ ce que j Wab 
à vous dire de la prudence. Passons 
maintenant au second point, ou je 
traiterai de la force. Invoquez pour 
moi les lumières du Saint-Esprit par 
un P'^enî -Creator^ ou si vous avez plus 
de confiance dans madame sa bell»*-' 
mère ^ dites un Jlçfe Maria. 

SECOND POINT. 

Vous concevez bien, mon cher frère, 
que je n^èntends pas traiter ici de la 
force du corps. Il n^ a pas plus de 
vertu à être aussi fort que Samson , 
qu^à être aussi grand que Goliath. La 
force dont j^entends parler est cette 
noblesse de seutimens qui élçve Tâni^e, 
«t lui fait braver I quand il le faut, 1« 
danger , la douleur et radvershé. 

Or 4 quand faut - il se résoudre i 
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souffrir î c'est lorsque le mal est îac* 
vitable, ou quMl peut en résulter un 
bien réeh Supporter un mal qu'on ne 
saurait empêcher, c'est patience f s'ex- 
poser volontairement à aouSrir dans 
l'espoir d'un bien , c'est courage^ 

On peut réduire à quatre classes les 
peines dont la vie est surchargée, et 
qu'on ne supporte que par la patience. 

1® Les mauoc naturels^ auxquels 
nous assujétit notre organisation phy- 
sique. 

2** I^s maux dont une conduite 
prudente et sage nous aurait garantis ^ 
et que j'appellerai châtimens* 
' 3** Les maux qui exercent la cons^ 
tance de Thomme de bien ^ et que j'ap- 
j^ellerai /^er,secaf/on5. 

4^ Enfin les contradictions que noîis 
font sans cesse éprouver Fopposition 
de sentimens, de mœurs et de carac-> 
tètçi de ceux avec qui nous vivons» 



Les incotntnodités de rehrance , les 
douleurs de reufantement , la perte d% 
ceux qui nous sont chers , les infir* 
miles et la mort ^ voilà , je crois , tous 
les maux naturels^ les antres son( ou 
chimériques^ on les fruits de Timpru- 
dence , du désordre , de la mollesse 
ou de Tintempérance. 

De tous les maux naturels, il vCen 
est que deux qui exigent quelque fer- 
meté d'âme , la mort des personnes 
qui nous sont chères , et la nôtre* Il 
ne faut , pour combattre les autres , 
qu^ùne vertu commune'^ peut-être nV.n 
faut-il pas du tout. 

Les maux de Fenfance s'oublient 
promplement, et vouloir persuader la 
patience à un petit être encore dépour- 
vu de raison , serait la chose la plus ab- 
surde. D^ailleurs, qu'un enfant soit pa- 
tient ou non , c'est, je crois , une chose 
fort indifférente pour Phomixie fait. 

H* 2 
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lies douleurs de renfantemeiit sùnt ^ 
dit-on , très*aiguës. Je me persuade 
qn^eUes sont supportables, par Texemple 
lie tant.de veuves qui se remarient , et 
par celui des betes ^ qui les soufirenf 
patiemment* 

Je ne trouve pas non plus les vieil-* 
lards fort à plaindre , parce que leurs 
sensations s^affaiblissent à mesure que 
leurs infirmités s^accroissent , et que 
le plaisir de vivre encore les dédom- 
mage des peines de la vie. 

Mais perdre un ami , un fils , un père ^ 
une épouse chérie , sont des coups vio-* 
lens qui attaquent , qui froissent , qui 
brisent le cœur , ce fojer de notre 
sensibilité. C'est contre ces coups qu^il 
faut rassembler toutes les forces de 
son Ime : les plaintes , Timpatience 
seraient une faiblesse qui ne remé- 
dierait poiot à ce que vous soufireac 
déjà. Savoir souffrir , est un pas â^ 
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plus vers la venu 5 se résigner, en est 
un vers la raison. Songez d'ailleurs 
que les regrets , quelque violens quHls 
soient , vont toujours en faiblissant. 

Les maux de la seconde classe, et 
que j^appelle chdtimens , sont peut- 
être aussi des maux naturels, parce 
qu6 la nature a voulu qu^ils devins- 
sent la peine du dérèglement des 
mœurs. Tels sont la perte des forces 
et de la santé , que produit Fintem- 
pérance , Tindigence , qui suit la pro- 
digalité , rignominie , qui frappe une 
bassesse* 

Tous les vices traînent après eux 
leur genre de punition. Le tyran qui 
se fait craindre , tremble à chaque 
instant pour lui-même 5 le père qui 
ne réprime pas le désordre de sa 
maison , est puni par Tinconduite de 
ses enfans ; la coquetterie d^une mère 
passe dans le sang de sa fille , et sa 

2^ 
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honte future rejaillira sur elle; celui 
qui trompe les hommes n'échappe 
point à sa conscience , et ses remords 
sont ses bourreaux. 

Les amis de la vertu sont exposés 
aux persécutions : elles sont înévitar- 
blés 5 ils doivent les attendre. Les rî-r 
chesses , les honneurs , les grands em?- 
plois , ne sont pas la dot de la vertu } 
c'est une vierge orpheline , abandonnée ^ 
méconnue et sans dot. 

Cependant les gens vicieux , dont la 
monde fourmille , n'osent pas ouver- 
tement proscrire la vertu 5 ils ne la 
combattent que par l'abus des mots^ 
ils la persécutent en décorant les 
vices de ses livrées. Ainsi ils nom- 
ment imbécililé , la , droiture et la 
bonne foi 5 lâcheté , le pardon des 
injures ^ pédantisme , la sage circons- 
pection \ le mépris de l'or , folie 5 la 
générosité, faiblesse. L'ambition, a^ 
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contraire ^ est une noble émulation^ 
la ruse et la perfidie sont de l'industrie 
€t de Tadresse ^ la duplicité est de la 
politique ; t a dissimulation ^ de la pru- 
dence ^ remportement , vivacité j et la 
férocité, bravoure* Leurs éloges sont 
des outrages , gardeat-vous de les mé- 
riter^ on ne les obtient qu^aux dépens 
de la probité. 

Ils terniront votre gloire par d^in- 
dignes calomnies. Applaudissez ^ vous 
qu^on ne puisse vous attaquer que par 
de fausses imputations. Ils vous tra- 
duisent devant les tribunaux } la pas- 
sion guide vos accusateurs et vos juges , 
on vous condamne injustement. Yan- 
drait-il mieux que vous fussiez cou^ 
pable j et votre peine s^adoucirait-elk 
par le remords f 

La véritable fbrce consiste à suivre 
la vertu sans envisager le péril. Quel 
qu'il soit 9 si c'est un mal , il devient 
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nécessaire ^ puique vous ne ponvez 
réviter sans vous dégrader. Se lasser 
de souffrir pour la vertu , c'est appro- 
cher bien près du crin)e. 

Ployez votre humeur aux contra-^ 
dictions» Autant la nature a répandu 
de variété sur les - visages , autant elle 
en a mis dans les goûts et les carac* 
tères. Il est aussi fou d'^exiger que 
toutes les humeurs se conforment à 
la vôtre , qu'il le serait de prétendre 
que tous les hommes prissent vos 
traits. 

On n'imagine pas combien est home 
le nombre de ceux qui s'étudient eux- 
mêmes ^ et travaillent à devenir meil- 
leurs. On se pardonne tout ^ on ne 
passe rien aux autres ^ on voudrait 
réformer le genre humain ^ et on s'ex- 
cepte de la réforme. ' 

Quand tous les hommes aimeraient 
également la vertu , ils ne laisseraieqt 
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pas de dlfTërer sur bien dûs points. 
Ils De se copieraient pas dans lei 
choses indifférentes ^ et en cfffet rien ne 
les y oblige. Supposons donc une so^ 
cieié de gens de bien ^ ils exerceront 
mutuellement leur patience. L'^^prit fia 
et pénétrant supportera diflScilemcait 
rhonime lourd et pesant , la gaîte b# 
sympathisera pas avec la mélancolie ^ 
ni la vivacité avec la lenteur; 

Vous êtes loin d^êlre parfait ^ sup- 
portez donc les imperfections des au* 
très , ou renoncez à lew indulgence. 
Fussiez -vous sans dcTauts^ vous n*a«v 
riez pas le droit d'insulter à ceux qui 
en ont 5 ce serait simplement tmé rai* 
«on de les plaindre davantage. 

Vous avez vu , mon cher frère , Èa 
lîécessifé de la patience , passons màin^ 
tenante Futilité du coumgep 

J'appelle courage celte vigueur d* 
Time , gui Ihit exéeutér des choses a\^ 
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paraissent impossibles à des ecfeurs 
pusillanimes. Les obstade^s sont en 
Qous j ou nous sont étrangers : de là 
deux espèces de courage. L'un nous 
rend forts contre nous-mêmes^ nor.f 
apprend à nous vaincre ^ et se nomme 
grandeur d'âme ; Tautre agit au de- 
hors^ renverse les obstacles , les bar- 
rières , et se nomme héroïsme. 

La grandeur d*dme ne consiste pas 
à' négliger ses propres intérêts , mais 
à ne désirer que des biens solides et 
▼rais. L^honuête bomme a pour la 
iâlicité la même ardeur que le mé- 
diant , mais il connaît mieux les routes 
qui j conduisent. Si , sans blesser la 
pureté de ses mœurs , et la paix de sa 
conscience ^ qu'il met au-dessus de tout , 
il peut se procurer une vie aisée et 
tranquille , il la préférera sans doute 
k une existence accompagnée de revers , 
^de vexations , d'opprobres et de souf- 
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frances; mais doniiez-^Iui le choix à\mt 
action vertueuse qui .ruine sa fortune ^ 
et d'une action lucrative qui ruine sa 
vertu, son choix est fait^ il n'hésitem 
point : il a de la grandeur d'âme* 

La conformité de goût, d'esprit et 
àe caraclcre eût établi une union înal* 
térable entre lui et une femme qui a 
disposé de sa main : il Taime cepen- 
dant , et s'il continue de la voir , il l'ai- 
mera davantage , et deviendra faible. 
II n'a qu'un moyen de prévenir sa 
chute 5 moyen violent , pénible , c'est 
la fuite , ,et il s y décide , parce qu'il a 
de la grandeur d'âme« 

Il est dépositaire d'une riche succes- 
sion qu'un oncle, dont il se croyait 
rhéritier, le charge en mourant de 
remettre à un fils que" la loi ne re- 
connaît point. S^il remet le dépôt, il 
est réduit à l'indigence ; s'il lej garde , 
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on ^ignorera ; mais il le saura , lui , et 
il fait son devoir, parce qu^il a de la 
grajïdeur d^ânie. 

Attaché sur un bûcher par des gens 
qui taen( des homoies sous prétexte 
de religion , on va le détacher s'il 
veut trahir ses sentîmens et mentir à 
sa>conscience. Ce qu'on exige de lui est 
pis encore que le mal qu'il va souffrir 
s'il refuse 5 il meurt avec sa grandeur 
d'âme. 

■ JJkéroïsme tîçnt de très-près à cette 
dernière vertu. On n'est pas héros avec 
un cœur bas et rampant 5 mais Thé- 
roïsme diffère de la simple grandeur 
d'âme, en ce qu'il est accompagné de 
ces vertus d'éclat qui exciteut Féton- 
nement et Tadmiratiôn. Le héros, dans 
le sens déterminé par Tusage , est un 
homme Jerme dans les difficultés, m- 
trépide dans les pérîU, et vaillaM 
dans les combats. 
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La fermeté et ropiniâtreté <mt quel- 
ques traits de ressemblance. L*bpî*» 
niâtreté est un entêtement aveiagle e^ 
soutenu pour un objet frivole c^a ki« 
juste : elle est le partage â^un es]p^it 
sot ou m-échant ^ ou méchant et sot 
à la fots^ qui croirait sa gloire hls^^ 
êée s^il cédait y lorsquVn lui protti^e 
qu^il s'égare. 

La fermeté, au eonlraye , est la ré- 
solution constante d'*un homme s«n&é 
içui persiste dans un dessein jiiMe et 
utile^ en dépit des obstacles qVil ren»* 
contre. L'honneur y la vertu ^ Tamour 
4u bien public inspirent la fermeté. 

li intrépidité est une suite de. hk 
£Q*meté , mais elle en esl indépen^ 
dante. Eprouvée par let^ . dangers^ et 
les privations ^ elle caractérise plus 
particulièrement le héros. Distinguons<-> 
1^ dfi lor brutalité ^ qui peut pcoduifie 
les mêmes' ^ts> , mais qui ne pa«:t 
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pas du même principe. Souvent . Vhx^ 
trépide et Je furieux ne difTèrenl 
que par la cause qui les apime. L'un 
sacrifie sa vie à dès biens idéals , à 
des honneurs chin'iériques , à- des riens 
qui méritent à peine d'être Tobjet 
dW désir 5 l'autre^ au contraire, con- 
naît le prix de sou existence , les char- 
mes du plaisir, et les doucecirs du 
repos : il y renoncera pour affronter 
la mort,-^ si la justice et sou devoir 
rordonnent, mais il n'y renoncera 
qu'à ce prix. 

La vaillance y qui proprement ca* 
ractérise le héros, s'assoupit dans la 
société. Elle s'éveille sur les théâtres 
sanglans, où le vulgaire a placé l'hé- 
roïsme. Il faut la chercher dans les 
camps , sous des murailles, dans les 
combats. Voyons si ces triomphateurs , 
décorés du nom de héros ^ sont dignes^ 
des éloges qu'on leur prodigue» 
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Lia valeur est sans doute tine vertu 
d^un grand prix , puiscfue c'est elle <jui 
exige les plus grands sacrifices. 

Un jeune officier , du sein de Tabon-w 
d^nce , des ris , des jeux , entend le 
son de la trompette guerrière , il se 
lève , il part , il vole aux combats ^ 
Amour , plaisirs , vous n'e'tîez pour 
lui que des dëlassemens frivoles ; voug 
amusiez ses loisirs , vous, ne remplis- 
siez pas son cœur. Cest depuis qu'il 
vous a quittés , qu'il vit dans soiv 
élément. ...... Mais est-ce lui que je 

vois ? La poussière , la sueur , le sang ^ 
la faim , la soif, les fatigues ont dé- 
naturé ses traits ^ je ne le reconnais 
qu^à la vigueur de son bras , au bril- 
knt de ses exploits. Tout plie , tout 
cède à ses coups 5 la mort a remis 
dans ses mains ses droits et son arme 
homicide. Les bataillons ennemis sont 
d'impuissantes barrières ^ il les mois* 



3ft lAFOLlE 

sonne , il les renverse , ainsi que d« 
faibles épis. 

J'en conviendrai 5 c'est un héros , si 
rhonneur , le devoir , la justice Tout 
armé 5 mais c'^est un monstre odieux , 
si ces flots de sang ne sont verses qu® 
pour assouvir son avarice ou sou am- 
bition. 

Puisque Thomme est méchant , la 
guerre est nécessaire 5 mais c'est un 
mal qu'aucun résultat heureux ne sau- 
rait compenser. Fille de la férocité , 
la guerre n'enfante que forfaits, meur- 
tres , cruautés. Elle déchire le cœur 
des mères , des épouses , des amantes ^ 
elle dépeuple les provinces , ravage 
les campagnes , réduit les villes en 
poudre 5 elle déprave les mœurs, 
éteint le goût des beaux-arts', et sur 
les ruines . des vertus sociales, des 
sciences et des lettres , elle établit la 
grossièreté , l'ignorance et la barbarie» 



\ 
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Cest alors que rinhumanilé brille sous 
ïe nom de bravoure : on ne connaît 
plus de vertu que la soif du sang 
humain. 

Le mépris de la vie n^esl un mérite 
en soi qu^autant que le danger que Ton 
brave mène à une fin bonne et utile. 
Il est beau de mourir pour défendre 
sa patrie , son honneur , sa conscience \ 
mais il est honteux de mourir viclime 
de ses passions , de ses desseins ambi-* 
lieux, de son avidité sordide, de sa 
fureur vindicative. 

Tâchez donc , mon cher frère , de 
n'être jamais un héros ; mais ayez cette 
force d'esprit qui constitue Thomme 
ferme , qui donne la vraie grandeur 
d^àme, qui fait supporter les maux et 
les persécutions, et passons au troisième 
point, pendant que je sub dans la 
chaleur de la composition. 



J^ lA F0LI8 

TROISIÈME POINT. 

J^ai divisé ce discours en quatre 
parties. 

Dé la prudence. ' 

De IdL force. 

De la justice. 

De la tempérance^ 

Nous en sommes à la justice ^ qui 
n^est pas Tobjet le moins important de 
ce discours. La justice, en général, est 
la vertu par laquelle nous rendons à 
nous et aux autres ce qui est dû à cha- 
cun : être juste de cette manière , ou 
vertueux, c^est la même chose. 
. Les qualités sociales sont fondées 
sur les liens qui unissent les hommes , 
Famour, la subordination, la recon- 
naissance. La justice se défait de ces 
liens qui , loin de la rendre plus active, 
gênent ou empêchent son action. Ce 
n^est point par amitié , par bonté , 
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ptr compassion que nous devons être 
justes ; nous devons Tétre ^ dussions- 
nous blesser nos plus douces affections ^ 
parce que )a justice est on droit im- 
presei*iptible , sacré ^ que le xkmier 
des étrangers a le droit de réclamer 
de nous. 

On a distingué, jusqu^'ci deu:x sortes 
de justice , et nous suivrons cette dis- 
tinction. L^une s^appelle commutatwe c 
elle est l'arbitre des différens qui s'élè- 
vent de particulier à particulier. L'au- 
tre se nomme distrihutive : cette der- 
nière est celle des souverains et des 
magistrats. 

La droiture est la base de la justice 
commutative : elle réside dans la sin^ 
cérité en paroles , et la bonne foi en 
traités. La sincérité inspire la con- 
fiance^ la bonne foi la confirme et 
la maintient. « ' 

&i nous avions des &mes dégagées. 
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et indépendantes de la matière , Fuse 
lirait au fond de Fautre , la pensée 
serait visible', la parole inutile y et la 
sincérité de nécessité absolue ^ mais 
lorsque la n^alière seule peut corres- 
pondre à la matière , il faut un oi^ane 
qui en frappe un autre : la langue est 
le seul qui puisse remplir cet office; 
elle est coupable dès qu^elle est infi«« 
dèle. L^homme faux ne s'^excusera 
point par ces rafiinemens , ces équi- 
voques, ces subterfuges par lesquels il 
cherche à composer avec sa conscience. 
Il mentira lorsqu'il donnera volontai- 
rement lieu à autrui de croire vrai ce 
qu'il sait être faux , ou de croire faux 
ce quHl sait être vrai» 

La sincérité est d'une obligation si 
étroite , que nos anciens magistrats 
paraissaient ne pas douter qu'un ac-^ 
cusi ne fût sincère , même contre 
lui. C'était un usage général de faire 
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afTirmer à un accusé , avant de Tinter- 
Toger , qu'il répondrait selon la vérité. 
On lui faisait donc Thonneur de sup- 
poser qu'il pouvait bien , quoique 
coupable du crime à lui imputé ^ être 
encore assez borame de bien pour 
déposer contre lui-même , au basard 
de perdre ignominieusement la vie ; 
et eût-^on fait cette supposition avant 
que nous fussions redevenus barbares , 
si on n'eut ^pas jugé que la sii^cérit^ 
est dé droit naturel ? 

Cependant ce serment exigé était 
une suite d'un principe reconnu , mais 
dont l'application était fausse. Inter** 
roger quelqu'un qui a un intérêt ma- 
jeur à mentir, c'est lui en fournir l'oc- 
casion , et le parjure n'est plus cri- 
minel que le mensonge , qu'en ce qu'il 
est .plus solennel. 

La morale de la plupart des hommes 
£St facile en sincérité. On se permet 
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des niensoDges oiBcîeux:; on ment potur 
ne pas blesser quelqu^un^ pour obliger 
^oelqu^un^ pour disculper quelqu^uu* 
On rit des mensonges badins^ des bis- 
toriettes controûvées. Un homme de 
btens^amuse comme un autre, mais na 
homme de bien n^a jamais mentir 

La calomnie n^est quVn mensonge ^ 
et chacun poursuit un dalomniateur. 
Ce n^est pas qu^on aime la vérité^ la 
sincérité ^ la probité , c^est qu^oa craint 
d^être à son tour la victime de la 
calomnie^. 

Un mojen sur, et le seul qui soit 
de ne point calomnier, c^est de na 
jamais mëdire« | 

Voulez -vous exiger avec raison, 
de la sincérité dans les autres? soyez 
vous-même sincère et véridique , vous 
aurez au moins le droit de vous 
plaindre. 

La bonne foi n^a pas besoin d^étre 
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définie^ EUe est sentie par ceux qui en 
manquent ouvertement : ils voudraient 
que tous les hommes en eussent, pour 
Je^ tromper plus aisément. 

La bonne foi est tellement res- 
pectable , que le fripon le plus avéré 
n^ose la décrier. Il ne s''écarterait pas 
d^elle , si son misérable intérêt ne Ten 
détacha it« ^ 

Ainsi des ministres imposteurs dV 
doles njuettes et sans vie, ont forgé 
des mystères, des prodiges, ont îma- 
gîaé des indulgences , des dispenses , des 
expiations achetées à prix d'argent. 

Ainsi Pâmant adultère proteste à la 
femoie quUi convoite , que la sainteté 
du mariage est chimérique , et per- 
suade à h sienne que ce noeud est 
nacré. 

Ainsi le voleur public rejette , devant 
•«8 jiiges y ses attj^tats sur Texcès de 
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sa misère ) et il sait que le travail Ten 
€Ût garanti. 

. Ainsi le marchand qui Jaisse un faux 
jour pratiqué à son magasin pour me 
cacher les deTauts de sa marcandise , 
ne croit point blesser la bonne foi : il 
ne m^obh'ge point à acheter. 

Ainsi mon procureur désintéressé 
n'exige que le paiement de ses écri- 
tures ; il ne passe en compte ni ses 
démarches, ni ses soins : a-^t-il de la 
bonne foi, s''il a écrit trois fois plus 
qu*il ne fallait écrire ? 

La manière de violer la bonne foi^ 
dont on rougit le moins , c'est d'em- 
prunter, et de ne pas rendre. Aujour- 
d'hui on entend dire de tous côtés 
qu'on n'est pas fripon pour devoir. 
On ne vole pas seulement en pre- 
liant le bien d'autrui , on vole en le 
retenant. 

Vu débiteur n« possède en propre 
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consomme au -^ delà ^ il le vole à ses 
créanciers. Lliumanité lui permet de 
vivre , mais rien de plus 5 encore est- 
ce à condition quHl travaillera sincè- 
rement à se libérer. 

La justice distrihiUive est de pre- 
mière nécessité , parce que les quatre 
cinquièmes des hc^nmes sont des fri- 
pons. C'est une digue qu^il a falla 
opposer ^ leur rapacité , et qui serait 
inutile s^ils étaient équitables ; mais la 
préférence qu'ils donnent à l'utile sur 
rhonnète , est la source de tant de pro- 
cès injustes et de tant de forfaits ! 

Il a donc fallu , pour prévenir l'hor- 
rible confusion ^ qui aurait agité et 
dissous la société , remonter aux loi» 
éternelles de la justice , peser les con- 
testations et punir les attentats. 

Ce droit magnifique de distribuer 
la justice à tous , a été déféré à ceux 
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d'entre les hommes qui avaient sut les 
autres une prééminence acquise et re- 
connue ^ la justice distributive a dû , 
dans les premiers temps , être Tapa- 
nage des souverains. 

Plus chargés d'affaires à mesure que 
leur domination s'est plus étendue , 
ces souverains ont été forcés de re- 
mettre une partie de leurs droits entre 
les mains de magistrats subalternes, 
qti'ils ont investis d'une portion de 
leur autorité. Où les charges sont vé- 
nales , Pincapacité ralentit l'action de 
la justice , on commet des erreurs ^ 
oii les juges sont salariés, on ne peut 
exiger que leur présence. Ils écoutent 
ou non , comprennent ou |ion , leur 
vacation est gagnée. 

Ceux-là jugeraient bien , qui ne dési- 
rant rien du côté de la fortune , accep- 
teraient des fonctions pénibles par le 
seul désir d'être utiles aux hommes. 

Si 
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Si on ouvrait cette carrière à la plus 
noble émulation , se prësenterait^il des 
candidats ? J'en doute. 

Quels que soient vos juges, respec- 
tez-les 5 ils sont vos arbitres. Sans eux, 
les crimes qui affligent la société se mul- 
tiplieraient d'une manière effrayante* 
Ils ne font pas tout le bien qu'ils peu- 
vent : tenez-leur compte de celui qu'ils 
opèrent, car peut-être en feriez-vous 
moins qu'eux. 

Quels que vicieux que soient les 
liens qui unissent les membres d'une 
n^ême société , gardez -vous de rien 
faire , de rien dire qui tendent à les 
rompre. Le temps peut amener des 
changemens heureux, parce qu'ils se- 
ront imperceptibles : la précipitation 
en ce cas ne produit que le cahos. 

Supportez FinjusCice qui vous frap- 
pera , et n'oubliez jamais qu'elle ne 
II. 3 
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yqw dispense pas d'être juste enter» 
les autres. 

Vous trouvez mon discours un peu 
long , mon cher frère 5 ne vous impa- 
tientez pas : j'en viens à mon qua4xième 
point; mais redoublez d^attention^ je 
vais vous parler des vertus que sans 
doute vous pratiquez le moins* 

<}uatrïî:me point. 

La tempérance^ dans son acception 
vague et générale ^ est la sage modé- 
ration qui fixe dans de justes bornes ^ 
nos désirs^ nos sentimens-^ nos passicins. 
Pour ne pas trop m'étendre , je lui 
donnerai ici une signification plus bor- 
née 5 je la considérerai comme un frein 
qui contient nos penchans corporels , 
et qui, nous faisant éviter les excès 
opposés, rend ces penchans non-seu- 
lement innocens , . mais utiles» 

Les principaux vices que réprime 
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la tempérance ^ sont rincoutlnence et 
la gourmandise : les autres dérivent 
tous de Fune ou Fautre de ces deux 
sources , et par conséquent les deux 
bases de la tempérance sont la chasr* 
te té et la sobriété. 

La chasteté ne doit pas être con- 
fondue avec la continence. On peut 
être chaste sans être continent , comme 
on peut être continent sans être chaste* 
La pensée seule fait perdre la chasteté ^ 
et ne suffit pas pour enfreindre la 
continence. Tous les hommes sans 
exception , doivent être chastes j nul 
n'est obligé d'être continent. 

La continence consiste à s'abstenir 
des plaisirs de Pamour ^ la chasteté, 
à ne jouir de ces plaisirs qu'autant 
que la loi naturelle le permet , et de 
la manière qu'elle le permet. La con- 
tinence, bien que volontaire , n'a rien 

3** 
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d'esdmable en elle - même ; qualité 
inutile ou nuisible à la sqciété , elle 
xaeVite plutôt le blâme que Féloge. 

Quiconque est conformé de ma-- 
toière à pouvoir procréer son sem- 
blable a droit de le faire, et le doit. 
Voilà la voix de la nature . et la nature 
est au-dessus des institutions, ou de$ 
Motifs particuliers qui sepiblent devoir 
lui imposer silence. 

Il n'est donc pas de raisons qui obli^ 
gent à une continence perpétuelle j 
A en est qui la rendent utile , mais 
pour un temps. Je q.i'expliqu.e. Il est 
de droit naturel que chacun puisse 
disposer du bien qui lui appartient en. 
propre 5 cependant la prudence veut 
qu'un mineur , un furieux soient pri- 
vés de rexercice de ce droit , dont 
ils abuseraient infailliblement : ainsi , 
quoique le commerce entre les deux 
sexes soit natui^el, il çst des circon^-- 



tances ou il peut être lëgitlmemenl 
suspendu. 

Il est bien , par exemple , qu'im 
enfant qui n^a pas encore le jugement 
formé ) ne puisse , sans Faveu de ses 
parens ^ contracter un engagement sé^ 
rieux ^ il y aurait au contraire de Tin*- 
humanité à^l^abandonner à la témérité 
et à Tinconsidération naturelles à soti 
&gê^. mais la continence est toujours 
un devoir pour lui. 

Une jeune personne sous la tutelle 
d^un père avare ^ attend patiemment 
que son (uteur veuille bien lui remet-^ 
tre le bien de sa mère. Un jeune 
homme aimable se présente^ sa ten^ 
dresse et ses soins lui méritent le 
xœur de Tobjet qu^il aime< Sa fortune 
et son rang ne permettent pas de 
douter que .ses vues honorables ne 
soient encouragées par le tuteur. U 
parle ^ il est refusé. Le père ne d4« 
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dare pas le motif de son refus 5 on 
devine aise'mènt qu'il est dicté par 
Tavarice. Il prie le jeune homme de 
cesser ses assiduités ^ et la difficulté 
de se voir ajoute ^ selon Tusage , à 
•IWdeur de^ jeunes amans. lis pren* 
nent un parti qu'ils croient imman- 
quable pour arracher le consentement 
du père. Ce moyen ne réussit pas au- 
près de lui. Dût rignominie de sa fille 
rejaillir sur lui-même , ce père s'em- 
pofte, éclate, et la condamne au re- 
pentir et aux pleurs. 

Auquel imputerons-nous le tort de 
cette scène scandaleuse f A tous trois , 
-sans doute. Un père dur et injuste , un 
amant qui séduit sa maîtresse , une fille 
tjui méprise l'autorité paternelle , sont 
également coupables. 

L'union de deux amans n'exige pas, 
ra€ dira-t-ôn, ce vain cérémonial auquel 
<m les assujétit. La loi naturelle ne veut 
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tjue le consentemem libre des parties , 
et je conviens de la véf ité du prmdpç ; 
mais la simplicté naéme de jcette loi a 
autorisé les , législateurs à régler^ par 
des lois positives, la solennité des 
mariages. Elles n^obligent , à la vérilé^ 
que comme lois de poHce^ mais les 
lois de police obligent tous les membres 
d\m état. 

Vous sentirez la nécessité de celles- 
ci , si vous réfléchissez combien il im-*- 
porte a la société que le mariage soit 
.un lien durable. G^est dans l'amonr 
conjugal que la tendresse paternelle 
et maternelle prend sa source ] c^est 
•celte tendresse qui assure rexistence, 
réducalion, le bien-être firtur des 
enfans. Que deviendraient-^ils privés 
de ces secours, et qui les leur offrii^âit, 
^i le mariage n'était qu'un engagement 
.passage ? Les lois positives , en dé^ 
terminant la solennité de^ mariage^^ 
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fécondent la loi naturelle^ en assurant 
«a durée. Le rendre plus authentique ^ 
c^est le Tendre plus difficile à dissou^ 
dre. On rompt aisément un engagement 
secret et furtif 5 mais quelle force n'ac- 
quiert pas un nœud contracté devant 
des témoins respectables , cimenté par 
la puissance paternelle ^ et ecmsacré 
par les lois de Tétat ? 

Cependant deux jeunes gens maî- 
tres de leurs actions , vivent ensemble 
sans tenir Tun à Pautre par d'autres 
liens que ceux d^un amour constant. 
La possibilité d'une rupture les alarma 
sans cesse, et de cette crainte que 
tempère la certitude d^être ainié, naisf^ 
sent ces égards mutuels , ces soins ^ 
ces complaisances qui alimentent leur 
amour. Libres de se séparer , ils n'en, 
sont que plus unis. Ce qui est volon- 
taire ne coûte rien ^ mais le plaisir 
xnêoie fatigue lorqu'il est un devoir. 



Je' conviens sans difficulté que Funioa 
de ces amans n^a rien qui blesse la 
pâture. G^est ainsi sans doute qne se 
formaient les engagemens des premiers 
âges. Les amans consentaient à se 
prendre pour époux ; ils agissaient en 
conséquence , et ils Tétaient en effet : 
mais aujourd'hui que toutes les nations 
attachent , par considération d^état , 
une infamie à ces sortes donnions , 
comment , si vous joignez Festime à 
l^amour, proproserez - vous à Pobjet 
qui vous les inspire , une association 
qui le déshonore ? De quel front pro- 
fiterez-vous de la loi qui vous autorise 
à reconnaître vos enfans naturels , lors* 
qu'il faudra déclarer , devant une as- 
semblée de magistrats ^ que leur mère 
et vous , vivez dans le libertinage ? 

Mais combien sont plus coupables 
encore ces voluptueux insconslans qui 
n^aiment que pour jouir , et qui cessent 

3** 
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d\iimer quand ih ont joui ; qui ^ sem- 
blables aux animaux ^ méconnaissent 
Tobj'et qui concourait à leurs plaisirs , 
et lès fruits qui en résultent ! La nature , 
quelqu^indulgente qu'elle soit , proscrit 
de semblables feux. Les unions qu^eile 
fortae ont une postérité pour objet , 
et c'est ce que ces libertins décidés 
^cràîgtietit et évitent. • 

Quelcju'e inexcusable que soit ce 
lionteux libertinage ^ ce n'est encore 
^'un léger égarement , comparé à Ta- 
dultère. A l'excès d'incontinence et 
de lubricité qu'il a de commun avec 
les autres vices qui blessent la chas- 
teté 5 l'adultère ajoute l'injustice , le 
parjure et la perfidie. 

L'épouse adultère est parjure en 
ce qu'elle viole la foi jurée 5 injuste ^ 
en ce qu'elle donne ou s'expose à 
doïmer à, son époux des en&nis étran-* 
gen qui ^ dépouilleront les enfans i^w * 
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lîtnes 5 perfide ^ en ce .qu'elle masque 
son împudicilé, qu'elle entretient la 
confiance par des caresses feintes ^ dont 
l'air de vérité prouvé uitelon^e e'tude 
de la dissimulation , et la corruption' 
la plus profonde. 

Et son complice , croyez-vous que 
je Texcuse ? l^on. Cette femtne fut 
peut-être restée vertueuse , si elle n^eût 
pas trouvé un suborneur \ mais eûi-» 
elle été ell€-«iême la corruptrice , lé 
compagnon de ses de'sordres est m-*' 
niinel comme «Ile , car c^est coramefire 
m\ crime que d'y concourir. 

Cependant , par une inconcevable 
perversité ^ Padullère passe commu-*' 
nément potjr «né galanterie excusa*- 
ble. Un tas de gens «ans luœurs en 
font gloire , loin d'en rougir 5 et le^ 
g€fns sans moeui^ pullulant , dominant 
dans la société , on les écoute , on kur 
applaudit. Maïs les brigands se glo-* 
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rifîent aussi de leurs forfaits ^ et lor^ 
qu^il est question de prononcer sur 
rénormilé d^un crime, est-ce donc 
le criminel même qu^il conviait de 
consulter ?^ 

La sobriété, consiste dans Fusage 
modéré des alimens , et dans le bon 
usage des richesses , d<elui-ci est au 
moral ce que le premier est au phy- 
sique : de Tun dépend la conservation 
de la santé , de Fautre là conservation 
de la vertu. 

Pour inspirer aux jeunes Lacédé-" 
moniens le goût de la sobriété, on 
amenait devant eux des esclaves qu^on 
avait exprès enivrés , et ce honteux 
abrutissement , dont Tivresse est ac» 
compagnée , faisait sur des organes 
neufs une impression profonde» On 
n^est plus réduit à se servir de ce 
moyen bizrrre. Beaucoup de nos cpn<* 
citoyens , de toute espèce et de tout 
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état , prennent très^volonlîers le rôle 
des escldves de Sparte. Vous les voyez 
énervés, débiles, perclus, passer leur 
vie à boire et à dormir. Vous les ren-* 
contrez sans connaissance , sans pools ^ 
meurtris , livides et sanglans-, les jam- 
bes flécbtssantes , les bras sans action ^ 
et ces leçons vivantes sont sans effet , 
parce qu^elIes sont trop fréquentes. 

La nature a déterminé la quantité 
d^alimens que nous devons prendre, 
aller au-delà , c^est altérer sa santé , 
c^est abréger sa vie, et se -détruire 
volontairement, c^est enfreindre la 
loi naturelle , qui veut que nous nous 
conservions. 

La sobriété , ainsi que toute autre 
vertu , tient un milieu entre les deux 
extrémités opposées. Détruire son tem- 
pérament par des abstinences outrées ^ 
est aussi condamnable qu^abréger ses 
jours par Fexès de la bonne chère. 
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Celui qui prend un poison lent est- 
il moins homicide que le frénétique 
qui se poignarde , et si vous con- 
damnez Tun , pourquoi ferez - von5 
grâce à l'autre f 

La sobriété dans Vusage des ri^ 
chesses n'est pas plus commune que 
la première ] mais Tâbus est moins sen- 
sible , en ce qu'il n'altère pas Textérieur 
d'une manière frappante : il e^t plus 
eruel peut-être dans ses effets. 

Des différentes classes d'hommes 
riches ^ la plus raisonnable est com- 
posée de ceux qui , de père • en fils , 
Ont toujours maintenu leur aisance , 
et savent à peine s'il est quelqu'un 
qui manque du nécessaire. A la vé- 
rîté , ils sont ordinairement insensiblesr 
à la misère d'autruî ^ mais c'est le 
seul reproche qu'on puisse leur faire , 
^ar enfin ce n'est pas un crime que 
d'être riche. 
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* Ceux que la fortune change le pins ^ 
sont les nouveaux enrichis , qui sem* 
blexit porter sur leur front le Hiontant 
des sommes qu^ils possèdent. Leur 
fierté, leur hauteur , leur arrogance 
augmentent avec leurs richesses. Ce 
qui peut consoler llionnête homme 
de leur impertinence, c^est que ces 
fortunes faites si rapidement fondent 
avec autant de rapidité. 

Pour accumuler et dissiper des ri- 
chesses immenses , il ne faut que deux 
générations. Le père amasse , le fils 
dépense ^ voilà le cours ordinaire des 
choses. C^est là ce qui facilite le com* 
merce , ce qui fait circuler le bien 
des familles. 

Souvent on se croit économe , parce 
qu^on n'est pas précisément prodigue. 
On ne se reproche pas ses dépenses 
frivoles , parce qu^elles "n'excèdent pas 
le revenu , et que le fonds reste intact. 
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Soulager les malheureux n^est pas coa-* 
sidéré comme un devoir 9 on ignore 
même que -ce puisse être un plaisir. 

Par quelle fatalité est -on moins dis^ 
posé à secourir Tindigencc selon qu^on 
en est plus éloigné par sa fortune ? 
Les indigens obtiennent plus des êtres 
presqu^aussi indigens qu^eux , que des 
riches. Il semble qu^on ne compatisse 
qu^aux maux qu'ion éprouve en partie» 
Je dis en partie , car uu homme acca- 
blé de misère ^ épuise sur lui - même 
toute sa sensibilité , et Texcès du 
malheur rend aussi incapable de com- 
misération 9 que le comble de la pros- 
périté. 

On appelle dans le monde se faire 
honneur de son bien , tenir une table 
spleudide ^ avoir un hôtel , des meubles 
précieux,^ des bijoux de prix , un, do- 
mestique nombreux , de brillans équi-* 
pages \ se livrer enfin aux jouissances 
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du luxe autant qu^ou le peut, ^ans 
déranger sa fortune. J'appelle , moi ^ 
se faire honneur de son bien , en user 
en homme sage , et surtout en homme 
bienfaisant. 

Tels sont , mon - cher frère , les ré- 
sultats de mes réflexions sur la sagesse 
et sur les vertus isolées dont le . rapp]t>- 
chement la constitue. Puissiez -vous 
profiter de cette leçon, que je crois 
salutaire dans toutes ses parties ! c'est 
ce que je vous souhaite au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit* 
Amen. 

Trufaldin arriva à Sarragosse sans 
s'*en apercevoir ; il répétait sur la route 
les parties de ^on discours qui devaient 
faire le plus d'effet sur son pupille y il 
essayait les intonations les plus nobles, 
et non (es plus vraies ] et le temps 
p^sse vite pour un auteur que Tamour- 
propre enivre de ses fumiées. 
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Trufaldin descend à un superbe 
palais que lui indique son guide ^ et 
lui , qui entendait parfaitement la sa- 
gesse par divisions et subdivisions , ne 
concevait pas qu'on pût , sans une 
obole , se loger aussi magnifiquement. 
II entre ^ il est arrête à chaque pas 
}>ar des valets qui se multiplient de 
chambre en chambre^ et il ne con- 
cevait pas qu^on pût se dbarger de 
nourrir tant de monde ^ sans avoir 
pour soi - même des moyens d'exis- 
tence. Il arrive' à la salle où Mendoce 
badinait avec une jeune esclave maure, 
jolie comme les amours, et il necoi:-^ 
cevait pas comment on achète une 
jolie femme qu'on peut être forcé de 
revendre le lendemain. 

C'est que Trufaldin n'avait pas une 
idée à lui; que sa fibre la plus heU'^ 
reusement organisée , était celle qqî 
fournit à l'action que nous appelonp 
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mémoire ; que sa "mémoire lai per- 
suadait^ ainsi qvCk tous les compila"- 
teurs, qu^il avait beaucoup d^esprit^ 
,et quHl en avait aussi peu que d'u- 
sage du ' monde ^ qui expliquait ce 
qu'il* voyait^ 

Mendoce reconnut d'abord le com- 
plaisant de son enfance et son indul- 
gent instituteur. Sa présence lui rap- 
pela mille souvenirs d'autant plus 
agréables qu'ils étaient innocens. Il 
laissa sa Mauresque ., se leva , et vint 
âvec cordialité jeter ses bras au cou 
de Trufaldin. Trufaldin, qui s'était 
préparé à jouer le maître d^école , ne 
pouvait se prêter à des caresses qui ne 
s''accordaient pas avec la sévérité d'un 
sermonneur. Il écarta doucement Men- 
doce de la main ^ arrangea sa jaquette , 
sa cravate et ^a moustache , toussa, 
cracha, et commença. 

A peine eut-il articulé ces mots : 
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Semblable à Venfant prodigue^ n)ous 

avez fait , mon très-^cher frère • • • 

à peine eut-il débité celte phrase , que 
la jolie esclave maure éelata de rire ^ 
ses ûUes suivantes rirent^ bes valets 
rirent^ et Mendoce prenant Trufaldiu 
par un bras ^ et lui faisant faire une 
pirouette ^ rit à son tour , et s^écria : 
« Que vient me conter ce vieux ro- 
quentin! — Je puis être un vieux 
roquentin ^ seigneur Mendoce ^ c^ qui 
n^enipécheia pas que mou discours en 
quatre parties ne soit très-raisonnable» 
-• Garde tes prônes pour les prédi- 
cateurs qui voudront te les acheter. Je 
ne connais qu'une morale , jouir de la 
vie 3 qu^une occupation , jouir de la 
vie; qu^une chose utile ^ jouir de la 
vie. — Mais , mon très-cher fils , on se 
damne avec tout cela*. — Qui te Ta dit ? 
— L'Ecriture. — Qui . Ta écrit P — Des 
hommes. — Et pourquoi ces hommes 
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atiraient-ils piutôt raison que moiP 
Mon cher TrufaldÎB , j^ai u& estomac 
pour digérer, des jambes pour courir, 
un cœur pour ainier, et une imagina- 
tion vive pour tout saisir, tout ca* 
resser. •!— Ah ) mon cher frère , . sem^ 
blable à Penfant prodigue*. «.. — Hé, 
va îe promener, avec Ion enfant pro-i- 
digue ; tu n^as pas fait soixante milles 
pour me parler uniquement de Pen-^ 
faut prodigue. An fait : que viens-tu 
faire à Sarr^gosse ? -r Pajer vos dettes, 
méchant enfant que vous êtes. — Payer 
mes dettes ! Ah ! cela vaut bien mieux 
qu'un sermon. Un temps viendra sans 
doute où il sera du bon ton de ne les 
pas payer , mais ce temps est éloigné 
encore ; il faut ployer sous les préw 
jugés du siècle où fou vit. Vite , qu'on 
assemble mes créauciers. » 

Ce mot fait un effet plus prompt' 
que le tocsin. En cinq minutes lei 
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créanciers 5e rassemblent 5 on exa- 
mine ^ on conteste leurs titres 5 ont 
caresse les uns , on intimide les au- 
tres : on gagne un quart sur le tout , 
et les créanciers gagnent moitié sur 
le reste. 

Mendoce avait pris les fonds des 
mains de Trufaldin 5 il avait payé lui- 
même 5 il avait serré le surplus 5 sa 
jolie Mauresque s'applaudissait d'avoir 
de For à dissiper 5 Mendoce était en- 
chanté de pouvoir faire de nouvelles 
folies, et Trufaldin ne concevait rien 
à une joie qui lui paraissait sans 
fondement. 

Exact à remplir les missions dont 
le chargeait le suzerain et maître le 
comte d'Aran , il tii*a de son sein la 
lettre qui était autrement énergique 
que le sermon , et qu'il était impos- 
sible de ne pas lire , comme on avait 
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refusé d^écouter Tautre. Il la présdnta 
respectueusement à Mendoce. « Ah ^ 
ah ! mon père mMcrît ; je le crojais 
brouillé avec moi : voyons ce qu'il 
me mande. « Vous vous êtes: conduit 

comme un insensé J'en conviens. 

Je dob mettre ordre à vos déporte- 

niens Hé, de quelle manière? 

Je me gêne pour payer vos dettes .... 
C'est bien paternel , assurément. Mais 

vous partirez sur l'heure Pour 

aller où? Vous suivrez ïrufaldin 

Cela n'est pas sûr. Il vous ramènera 

dans mon château L'agréable 

séjour! Et du consentement de votre 

mère Ah , ab ! à quoi ma mère 

a-t-elle donc consenti ? Je vous enfer- 
merai dans la tour du Nord • • . . ^ . • . 
Diable ! Où vous resterez le temps 
nécessaire pour reconnaître vos er- 
reurs 5 et malheur à vous si vous vous 
permettez de nouveaux écarts lorsque 
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mon indulgence tous aura rendu la 

liberté ! » 

€ Oh ! bien certainement y je ne par- 
tirai pas. — Mais , mon cher seigneur , 
la docilité filiale. •••••••• — N^exige 

pas que je me constitue prisonnier, 
-r Mais votre père le veut ainsi. — 
Mon père a tort de le vouloir ainsi. 

— Mais — Trufaldin , tu m'en- 
nuies. — Semblable à Tenfant pro- 
digue — Vas-tu recommencer? 

— Non 5 je renonce ^ puisque vous ne 
voulez pas m^entendre, aux applau- 
dissemens que vous m^eussiez prodi- 
gués si vous m'eussiez entendu : je 
vais vous parler raison. Vous dépen- 
dez de votre père 5 partez , puisqu'il le 
veut. — Je ne partirai pas. — Hé , que 
ferez - vous ici ? de nouvelles di^ttes ? 
Je suis charge* de vous ôter le crédit. 
•^ Cest égal , je ne partirai pas. -^ Hé, 
de quoi vivrcz-vous? — Je n'en sais 

rien. 
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rien. — Flétrirez --VOOS la noblBse de 
votre origine, eu escroquam^ le jliei^' 
et le quart ? — Trufalâtn ! — • Suppor- 
terez -vous la misère^ tous qni ave»; 
rhabitude du superflu? — î^eut*ètre. 
— Co'nsentirez-vous k Unir votre exis^ 
tence de la générosité de vos égaux? 
-^ Jamais r quelle horreur ! •*- Partons 
donc. — Pour la tour da ^rd ? — 
Yous y aurez le grand nécesjsaite ^ et 
l'y adoucirai votre sort en trichant un 
peu votre papa, et en vom^ aébw^ 
nistrant les secoufs spirituels n pécos^ 
saires aux^ maUieureux. Semblable .4 
Tenfant prpdig^e, vous avez fah, mp^ 

très- cher frère •. <— Trufa}4ûi ,. Je 

vajs t'assomm^r. r— Je me %ais<9 i¥K>^ 

Truf4din se retire 4^ns nja\ ofjn.^ 
tremblant , selc^p sa .£ox;ituj[^ Qi:4^ 
xiaire. Mei^oce '^éli^ère içm^ ; mii^iute^ 
avec sa Siivia, et Silji^la ,} <)ipi est at)f^ 

lu 4 
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cbie à^4Ii90docâ sfiH^ut par. iaclîoatkni 
que \p9i intérêt ^ SilvU qui jouit d'uue 
sorte de • considération à Sarragosse ^ 
paiTce .que; les époux, 1^ pères, les 
amans i'idî doivent quinze jours de 
rapos, iSilvia. opine pfour le départ, 
parce, qusr le prêtre-roi a des obliga- 
tions ai -oomte d'Aran, et qu'il poup- 
i^t fbrt# bien, sacrifier. le fils par égard 
pour > lé père. 

O» ira-t-on ? On n'en sait rien. De 
quoi vivra^-t-on F On ne s'en inquiète 
guère. On congédie les valets , les ser- 
vantes^ oq vend son mobilier, on fait 
Éès ballots , On ordonne au palefre- 
nier qui* reste "~de bâter* trois- mules, 
et oii se' dispose à" soHtir gaiment de 
Sarragosse. Qu'a-t-on à craindre P on 
a'^iclfe Târgenl poùi*'Ui*ols mois, si on 
yeuf vivre économiquement 5 et troîfe 
inoMi 'sont ^ lin sièdle dont on ne peuîl 
ipitifeîndrfe ' le terine» -- * - . . 
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— Trufaldin ,. présent à ces arrange- 
xnens ^ ne nsanquc^ pas de dter le 
passage de sou discours qui avait uu 
rapport direct à la circonstance. « Com*< 
bien , sont coupables les voluptueux 
incqnstans, qui n^aiment que pour 
jouir , et qui cessent d'aimer quand 
la jouissance a amené. la satiété..*.... 

— Pour la seconde et dernière fois , 

... 7 

tais-toi , faquin : je veux courir les 
cbamps. — Je les courrai avec vous. 

— Pour instruire mon père P -^ Pour 

vous enipêcber dç faire des sottises 

majeures. — Tu te crois donc bien 

sûr de ton ascendi^tf — Pour vous 

aider au moins , vous consoler quand 

vous les aurez faites. -^ A la bonne 

beure.— Ponr vous servir, puisque 

vous avez renvoyé vos valets. — 

Soil. — Je me perds dans r«sprit 

du comt^e d'Aran. — C'est clair. — 

Mais il viendra un temps où vous 

4* 
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pourrez me dédommager de mes sa-^ 
crifices*.... — Je uy manquerai pas : 
en attendant , si mon père , instruit 
par d'autres on par toi , envoie ses 
hommes dWmes sur mes traces , avant 
cpi'^ils s"'assurent de ma personne , je 
l'^ouvre le crâne de ma hache , et tu 
iras prêcher chez les morts. Voilà le 
traité que je te propose, accepte-le 
si tu veux.» 

Trufaldin accepta sans balancer , 
non qu'il eût envie d'observer le traité 
dans tous ses points , mais il était 
timoré , et incapable de s'opposer ou- 
trer tement. aux projets de l'étourdi et 
fowgeux Mendoce. Or , puisque le 
^eune homme partait, que pouvait-îl 
faire de mieux que de le suivre ? Il est 
certain que - ses remontrances pou- 
vaient être utiles , ^et qu'au moins le 
comte d'Aran aurait quelquefois* dès 
xiOuvellcs de son fils. Trufaldin, en 
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paraissant se détacher de ses intérêts ^ 
n'avait voulu ,que s^as$iirer la confiance 
du jeune "homme. Cependant la me^ 
nace d'être envoyé prêcher les morts ^ 
avait opéré quelques changemens dans 
ses idées. Il écrivit en cachette ime 
belle lettre au pepa , où il lui prouvait 
par * divisions et par subdivisions^ que 
les voyages formeraient bien autant 
son iils que le séjour de la tour du 
Nord 5 que la misère qu'il éprouverait 
sàiis doute , ferait plus d'efTet que ce^ 
fpfon pouvait lui dire de plus" beau 
sur f économie ] que las de souffrir ^ 
il' soupirerait pour la maison pater- 
nelle, et se croirait enfin trop heu- 
reux d y rentrer 5 et , pour éviter que 
Tapparition subite des hçmmes d'ar» 
mes n'autorisât Mendoce à jouer de la 
hache, Trufaldih se garda de donner 
aucun renseignement sur le chemin 
que pcendrail lé jeàue homme» Ayant 
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accorde ainsi ■ sia sûreté personnelle 
avec son dev^oîr, il attendît Toccasion 
de faire ^remettre son épîlre,' " 

Quand il fut sorti de Sarragosse , et 
un peu avancé dans la campagne ^ 
Trufaldin essaya indirectement une 
dernière tentative, i L'affieux pays! 

— Superbe , Trufaldin. — ^ Superbe ! 
des rochers ^ des ronces , des préci- 
pices , des torrens ! — Rien de pitto- 
resque comme cela. — Arrêtés à cha- 
que pas^.i. — Cela excerce la patience. 

— Accablés de fatigue. ••• — L'exer- 
cice fortifie le corps. — Et la signora , • 

comment supportera-t-elle cela f 

—L'amour fait tout supporter, — Et 
quand il s'éteint ? — On se quitte, p 
Allons, dit Trufaldin entre ses dents, 
je ne ferai jamais rien de cet. homme-» 
là 5 il se moque de tout. 

Gomme on marchait à ^ 1 avoff^ure , 
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on se trouva bientôt dacs des bôîs 
telltnicnt fourrés, qu'on ti^avaBçaîl 
p]us qu^en coupant ou en «rrachant 
les broussailles , dans lesquelles Ie9 
mules entraient jusqu'au ventre. «Votfs 
avez beau dire , dit Trufaldîn , jamais 
vous ne vous accomniodere^ ide ee 
genre de vie -là. — Vie déliciense. -^ 
Fastidieuse j périlleuse , c&lamitéosèi» 

— Des entreprises harpes ,: d*!s av€ta^ 

• • • » 

tures piquantes , des plaisirs variés^', 
les ' plus heùreiTX" souvenirs. ^-^ Ils ^e^ 
rôtot beaux, nos soùVeuirs î des ^dad^^ 
gers , des combat j , des ' gôurmades : 
im jour, coucliés sur la dure^ -^ IJé 
lenéemain , sûr le duvet. — Châsses 
d'un côte. •— AccueiHfs de Vautre.' 

— Ici un iriarî jaiouk. —On- 'le bravé. 

• I c 

— Pins loin',- dëâ 'Matti^ à poarfendrei' 

— Ohf! rieiri n'erft gài ttbraÂté ceJ«: 

— Je. veux que le diable m- ert^orle H' 
je Vois là riètt dte plàlsailt. — Je b> 
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vois rien que d'enchauieur. -^ Ah ça ^ 
écouler ^uc. les chevaliers errant 
défeuoeiit quelquefois, — Et font dé^ 
jeûner leurs dames, et n'oublient pas 
lenrs écujers, » 

Aussitôt Mendoce étale sur Pherbe 
des provisions assez copieuses, ec 
xrocnme on oublie assez, làcilecnenl les 
.di^ipctÎQps au sein . d^une nature sau- 
,vage, le palefrenier, le précepteur, 
la chevalier et la dame s^assireut sans 
façon auiou];d^une cuisse de chevreuil, 
et n^en laissèrent que les os. En man— 
gqant et . en digérant i, Truf^ldl]^ faisait 
4^ nouvelles réflexions. Il pensait qne 
le nom d'Iran était tellement connu 
dans le rojaunie . d'Aragon , que le 
vieux comte , serait, tôt ; ou. fiard informé 
de^-liepx ou son cher fils fais«^it le 
vagabond , qi^'il ne manquerait pas de 
mettre des hommes d'armes à sa pour* 
su^e, et que lai-, innoqsnt exivers 
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Mendoce , B^ea serait pas MOtns ex-^ 
pose au trancham de sa hache. Or ^ 
ccHume le seiuiment de sa cd&serva^ 
lion est celui qui agit plus fort^mefll 
sur uii pokroii) Trufaldin reprit la 
parole : « Il me vient une idée» — 
Et laquelle ? — Vous ne voulez pas 
retourner au diâteau ? — J\iï pffs 
mon parti , et certainement ]û n^etk 
changerai pas. — Vous ne voulez pus 
Bou plus être obligé de batuîller wec 
les soldats du comte P -* Ce serait m^ 
dernière ressource. -* Hé bien , il 
faut changer d€ nom. *^ Tu ponrriiii 
bfen avoir raison* -^ Tous seréï utt 
jeune chevalier échappé des fers^ des^ 
Sarrasins. — Des Sarrasins I *- Otiî ^ 
du romanesque : ceb frappe Pesprk , 
cala iniç'ilesae^ -^ A la bontie heiitt. 
^ Il ae $'9tffi f>lus. cpie de trouver un^ 
nMa .pféfMxodéffai^t.^ ua nom qui én 
im|raiief«....i^. MmaibaBôr^ js^r exeio&piè; 

4** 
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— Àlmamor.,, soit. — Et loi? — Oh! 
je veux continuer de me nommer Tru* 
faldin : ce nom-là n^esl ni fameux^ 
ni connu. Mon habit est moitié ecclé- 
siastique ^ moitié séculier ; je serai 
votre chapelain : et la signora Siivia^ 
qu^en ferons-nous F — Hé parbleu, 
ce sera la belle Roxane^ la sultane 
favorite du soudan d^Égypte , qui aura 
favorisé mon évasion, et que j^aurai 
épousée par reconnaissance. Ainsi nous 
pourrons . coucher ensemble sans scan- 
daliser personne j et le plaisir de faire 
un roman , de tromper la bonne foi 
des uns , de mettre en défaut la finesse 
des autres, oh! cela sera charmant^ 
délicieux ! » .- 

On remballe les dames-*)eannes , les 
petits couteaux et- les fourchettes de 
£er; on remonte sur les nwles'», et le 
palefrenier en avant , coniânue id^m-^ 
vrî^ le passage la faaohè à la ma^.^ 



La journée se passe gaimeut; sur le 
soir , on découvre un ermitage bâti 
sur le haut d^un rocher , et on se de^ 
cide à demander le couvert au saint 
ermite , et à partager avec lui ' ce 
^tt^on a encore de provisions'. 'Oii 
tourne autour de la roche , on dë^ 
couvre un étroit sentier taillé daàs ià 
pierre , on y fait grimper les mules ^ au 
hasard de rouler avec elles dans les 
précipices. Fait - on un fau^ pas , on 
rit ^ la sultane est - elle obligée de 
s'accrocher , pour avancer ,• à , la -ja*- 
quette de Trufaldin , on rit ^ rectl'^ 
lent«- ils six pas après en' avoir tkil 
péniblement deux , on m. ^ On arrive 
excédé de fatigues ^ hors d^hâiléikle^ 
trempé de sueur , à là portx) âci bon 
ermite, et on ^y, arrive* >^si ^'iantl^'L^ 
bdle chose que Finsoucèatee è)i> '>i^ '^ 
Le bon. ermite étaitiq à igkiouk 
devant une' inkage de isaipt' Fkcèâie^^l 
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U 4éiounia un peu la tête 4 l'arrivée 
^çs bruydna voyageurs ^ il leur fit un 
sigpq léger de la niam , ti continua sa 
prière^ . « Voyez ^ disait Trufaldin , ce 
que c^est T^ue Taniour du devoir ^ rien 
pç détqurae ce saiiu homïue du sieu . 
ni la beauté de la 3ultane, ni votre 
babit doré | ni ma mine vénérable. 
JPjçipet exemple , et profitez , seigneur 
Alnianzor. » 

. he seigneur Almanzôr tourne le 
diQs au prédicateur , qui . pour passer 
le teippi^ , se met à prier avec Ter- 
2V{it^<^ il prQnd la main de la belle 
^0Ka0Q , parcourt avec elle Termî-» 
t9ge ^ çX fait en deux minutes Tin- 
y€^%]r!$i des lieuxi, Une tête de mort 
e(W vst^ pria r djeu ^ un grand crucifix 
p^dlli é^ QKMr ^ ^n grabat assez. propre 
dViIleur$^ t^jl (mon peut fort bien côtt« 
4^Wjd^ux i pbitV un jardin garai* d'asâe^ 
bernât ihiit9| aai ibnd duquel est un^ 
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dite grotte où on a juché Finiage 

le la Vielle, et derrière laquelle sont 

)lacés au frais le lah ^ le beurre ^ les 

rufs, et quelques outres pleines d^un 

vin vieux ^ destine sans doute à fortifier 

!'estomac du vieillard. 

Il s'avançait vers Almanzor et Koxane 
d'un air serein et calme , lorsqu'ils sor« 
tirent de la grotte : « Vous cbercliez 
un asile ^ leur dlt-il ^ et f ai bien peu 
à vous offrir^ disposez de Toffrande 
de la pauvreté pénitente : Dieu me 
récompensera demain , il ne laissera 
pas manquer sôn^ serviteur.— Voyez ^ 
disait Trufaldin , ce que c'est que Ta-* 
mour de Thumanité ; vous n'avez ja- 
mais, fait part aux malheureux de votre 
superflu ^ et le saint homme se prive 
pour vous du nécessaire : preneiR exem- 
ple^ et profilez; » Et pour passer le 
temps ^ il 4h un tour de jardin , ^ 
CueUlit les pltis beaux fruits. 
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Mendoce remercie poliment Fa- 
nachorète ; et comme il sent .<]ue ûés 
provisions pouri^nt lui être néces-^ 
«aires le lendemain^ il accepte avec 
cordialité ce qu'on, lui offre avec fran- 
chise. Le lait y le beurre ^ les œufs j 
les plus beaux fruits , le meilleur vin ^ 
passent de main en main , et arrivent 
en un clin d'œil à Toratoire , où on 
9vait pratique unie petite cheminée* La 
sultane du Soudan d'Egypte prend une 
mauvaise poêle ^ et la nettoie ^ Mendoce 
casse les œufs y Trufaldin ramasse des 
brins de . bois sec ^ et fait du feu ^ 
Termite conduit le palefrenier - et les 
mules à un endroit écarté , où la roche 
forme un toit naturel^ ils les déchar-, 
gent des ballots , et leur donnent ce 
qui rc^ste d'orge à l'ermitage* 

Quand l'anachorète rentre , le souper 
se trouve' prêt; chacun se dispose: à 
y faire fètCé Mendpce iiivlie spn hot^ 
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À partager un festin dont il fait seul 
les frais : « G est jour de jeûne , ré- 
pond Termite ^ ^ je resterai près de 
vous ^ et en vous regardant manger ^ 
je me mortifierai davantage. — Voyez^ 
disait Trufaldin, comme Fhomme de 
bien est toujours maître de lui-même^ 
le bon frère n'a rien pris depuis dî- 
ner , demain les fidèles ne lui appor- 
teront rien peut-être ^ et il remplit ses 
obligations sans rien prévoir que le 
témoignage dWe conscience pure : 
prenez exemple , et profitez. » Et pour 
passer le temps , Trufaldiu se mit à 
manger comme deux^ et à boire à 
Favenant. 

Les autres ^ qui. avaient aussi bon 
appétit, expédièrent promptement les^ 
provisions de Termite.^ Ce ne fut pas 
cependant sans s^interrompre quel- 
quefois pour répondre, aux questions 
as3cz naturelles, da frère ^ sur le ba- 
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sard qui les arwih conduits à Fermi** 
tage^ sur leui' naissance, leur état^ 
leurs aventures. Mendoce improvisa 
une histoire très-courte , - irès-rclaire ^ 
très-variée et très-satisfaisante , et après 
avoir trompé la simplicité de Termite, 
il ne pensa plus qu^au coucher. 

La politesse voulait qu^il refusât 
le grabat que Termite voulait absolu- 
ment lui céder ; mais comment laisser 
coucher à terre une sultane favorite 
qui a beaucoup fatigué le jour« et qui 
probablement fatiguera autant le kn-> 
demain? Tout fut arrêté, ainsi qu^il 
suit , par Je bon frère. Le chevalier 
Almanzor et la digne épouse qui a 
sauvé un chrétien , occupent le grabat ; 
Trufaldin et le palefrenier s^étendent 
à coté d'eux sur de h paille fraîche^ 
et l'ermite, à qui ses hotés ti'^Dnt plas 
donné le temps de dire ses piHces ' du 
goir^ se relire «uprès des mute^ pour 
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les garder ^ et passer le rèsle de la 
nuit en piières ,: « Prenez exemple , 
disak Trufaldin.^n s'çndormant ; pre^ 
nez exemple , et profitez. » 

Quaad on a boantoi^p marché et 
qu^oa' a Pestomac garùi. ^ on dart pro* 
fondement et Iong-4Qfnpa. U e'taît grand 
jour quand Trufaldin se^ . réveilla. U 
étend les bras , se frotte les yeux, tire 
le palefrenier par une jambe, et comme 
ils n'avaient pas eu le temps de se 
désliabilfer , iU sont aussitôt prêts que 
debout. Ils laissent reposer les époux 
pendant qu'ils vont préparer les mu- 
le; , et relever le saint ermite , qui doit 
avoir souffert de la fraîcheur de la nuit, 
Bs arrivent , et le i^falefrenier se frotte 
les yeux une seconde - fois , parce 
qu'il ne >iFoit pifas ses. muleis. Trufaldiu 
ne doyte pas que Termite, qui don 
k terre ^ ne les lait laissé édbtpper ; il 
s'approche poiur Fcv^iUer : c'est ^n 
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effet la robe de^rermhe , mais le frère 
n^est plus dedans. Près de la robe , sont 
C[uelques toiles de ballots, les pfovi- 
sions de bouche , la guitare de Trufal* 
dîn et celle de Mendoce , une paire de 
castagnettes i mademoiselle Silvia ; mais 
Tor , Fargent , le^ effets précieux , tout 
est parti avec les mules et Termite. 

» 

Trufaldin tombé d^abord dans un 
état de stupeur naturel à un homme 
vulgaire que frappe un coup inattendu ^ 
il lève les yeux au ciel , il serre les 
dents , il bat ses cuisses de ses mains , 
il trépigne , et tout à coup il priend ssi 
course, vers Termitage , et le pale- 
Trenier , machine, passivp , le suit ea 
imitant ses . gestes coiivul^ifs. . 

] «: JN^on^ sommes voléq y nous somv 
jiieii volés l sMcrie Trufaldin en entrant 
dans Toratoire. Xe.i fripon , que^ 'je 
çrf>yaî$^ va saint\ à en^lnjé là nùjt^ à 
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nous dévaliser .^ au Ueu de. la passer 
en prîèi*es^ » Alç^apTor et Romane se 
réve^lept en, sursaut r^ se mctteui sur 
le flerrière àomm^ deux sioges> ^ re^ 
gardent, écoutf^Q).*, c^ ^Xtufaid» leur 
crie de uouyeaRx ; aux Of e^lU^ : « C^ 
firipou y que, je oroj^ais >ttn sai^t , a em* 
plojé ja jauit à nou^ 4^vaiiser ! — 9ali ! 
dit SilYia.^-ûiabte!. reprend -Mendoce. 
r^Diable l bah ! réplique Tru&Idin y est* 
ce ainsi qu\>Q se détache des bienr 
de ce monde ? Levez-r¥Ous ., , seigneur 
chevalier , prenez, votre flamberge et 
votre hache d'artnes , et coures^ après 
le. voleur» — Hé ! qù veuftrtu q\ie je 
Vaille chercher Y U cpnpaît. le pays ^ 
et nous ne pouvons (aire ..quatre pas 
sans .arrêter- AIloi^^, prieçl^e cipnc , 
yieu?; rhéteur^ Rien ,pe d^tou^e . cq 
saint persbfinage de, son devoir ^•••••^c.** 
H se ,prj[ve pour ypws. du^ nécessaire* ^r 
JI va. jïfisçer h nnil dai^ le. jeôna et 
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Tmaison Prenez exemple , etpfo* 

fitez. Hë j parblea , profite tOHmème ; 
ec apprends que les vertus exagérées 
ne peovent être sincères. La pa/ec* 
tion A*est point lé partage de llioimne , 
et celui qui en prend Textéi-ieur ne 
peut être qu^un fiîpoà on on char- 
latan. Oh ça , ce drôle- là a-t-il en 
effet tout emporté P— XI a laissé 
quelques lambeaux de toile , le pâté 
de sanglier ^ des guitares , des casta- 
gnettes.. — * Il a laissé tout cela? 

— C'est bien heureux , n'^cst - il pas 
vrai f -^ Trop heureux , sur mon 
honneur , et peut-on manquer de quel* 
que chose avec ces effets précieux ? 
•— Croyez - moi ^ seigneur ^ retourîtioM 
au ' château ; la Sultane favorite du 
«oudan d^Egypte . pourra êti*e ' reçue 
parmi' les suivantes de votre mère^ 
vous en serez^ quitte pour tin «éjour 
d'un mois ou deux' dans Ta tour du 
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Nord, et cela sera iofiolinent plus 
doux que les hasards que vous pour* 
riez' courir. — Retourner au château ^ 
quand je suis sans ressources, donner 
lieu à mon père de croire que la misère 
et non le devoir me ramène auprès 
de lui ! Ton conseil u^a pas Te sens 
commune — Mais , que voulez-vous 
faire P — Je n^en sais rien , mais nous 
verrons. — Vous verrez, vous verrez... 
Mais il faut Voir tout de suite. — Rien 
ne presse , mon ami : nous avons 
un pâté de sanglier. — Quelques an^ 

douillettes.. — Ah, ahl — Plus, 

les outres pleines de . vin , qui sont 
cachées derrière la statue de la Vierge. 
— Avec tout cela on a ie temps de 
tenir conseil ^ nous sommes ici à 
Fahri de la pluie et de la chaleur ^ nous 
ne craignons p.as les voleurs , puisque 
nous n'avons plus rien : déjeunons , 
et délibérousr » ; 
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Trufaldin apporte le pâté en grôn— 
diint 'j le palefrenier va prendre du 
vin sous les jupons de la sainte' Vierge ^ 
on se met à table ^ on mange j on boit ^ 
on chante, on rit, comme si on e'iaît 
sûr du lendemain : Trufaldin seul , 
Trufaldin dévot, et par suite gour- 
mand , faisait la grimace. Conseil privé 
du chevalier , il ouvrit mille avis qui 
tendaient tous à s'assurer une exis- 
tence honnête .et paisible ; le pale- 
frenier opinait de la tête , et appuyait 
les ouvertures de Trufaldin ; Silvia ^ 
vive • légère , inconsidérée , irès-atta- 
chée à Mendoce , qui était fort ai- 
mable , se trouvait bien avec lui , dans 
un palais , dans un ermitage ] elle ne 
Feût pas quitté dans un désert : elle at- 
tendait donc qu'il lui plût de pronon- 
cer, pour se ranger de son avis, et 
Mendoce prononça : 

« Comme ton saint ermite nous 
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«r volé |>eaHCoup au-delà de la valeur 
de sa. bicoque^ la bicoque nous ap-^ 
partient de droit. — Apre? , dit Tru-* 
faldin. — Nous resterons ici jusqu^à 
ce que nous ayons fait les dispositions 
nécessaires pour le projet que je vais 
vous communiquer, r— Soit^ ^- Les 
fidèles qui apporteront les oiBrandes 
à Dieu , les consacreraient en efiet 
au diable ^ puisque Termite est un 
escroc : or , les choses ne changeront 
pas de destination quand nous nous 
les serons appropriées. — Mais vous 
nWez pas Tair d'un- ermite, et on 
ne vous donnera rien. «^ Je vais t'en 
donner Tair. Tu endosseras la robe 
du papet^ ; tu as son maintien ré- 
servé , preux , la manie de parler de 
vertus que tu ne connus jamais , et 
.en* te faisait une barbe des cheveux 
du palefrenier , l^ déguisement sera 
parfait. — Vite , vite, au projet, car 
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je ne veux pas jouer éternellement 
Terniile. — Pendant que tu occuperas 
Toratoire , que tu amuseras les imbé- 
ciles , en regardant le ciel de travers , 
Silvia et moi ^ nous nous occuperons 
utilement. — Oui , à faire de petits 
ermites , peut-être ? Mais observez donc 
qu^pn ne peut passer toute la journée à 
jouer à ce jeu-là, — Hé! laisse-moi donc 
parler, bavard impitoyable, -r- J'écoute. 
— Avec nos morceaux de toile , Silvia 
nous fait des habits longs et des toques^ 
et moi , assis à côté d'elle , j'écris les 
vers qu'elle mMnspire. —Et à quoi cela 
inènera-t-il ? — Je me fais troubadour. 
*- Autre idée biscornue. — Pas tant , 
*pas tant. Nous vivons hoUQ^ablement 
d'un talent recherché partout^ il n'est 
pas de château où nous ne soyons 
accueillis , considérés , et nous offri- 
rons aux seigneurs châtelains un as^ 

semblagtt 
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semblage de talens , tels qo^aocune^ 
troupe de • tcotidadoars n^cn a pré^ 
sente encore. Tu sais parfafteniem le' 
plain-chant, ta mettras mes vers 6n> 
musique. J'ai une haute^tontre pas^-^' 
ble, toi, une très-belle bassc^tailley^ 
Silvia^ un dessus précieux ; àous pin^ 
çons fort bien die ift guitare r en; faat-< 
il plus pour vivre beureux et indé'-i 
pendans ? Yoilà^ mon ami, vpi^ comme 
Vhomrtie que BWecte. rien , brave la; 
misère, Técarte , jouit du présent, et 
se moque de Ta venir. Pr«;ida exemple 
à ton tour, et profite. » 

«— Quoi, sérieusement, vous vou-* 
lez vous faire troubadoor f «p- Très-* 
sérieusement. — Le fils dW seigneur 
propriétaire de trente lieues à la ronde ? 
— Le fils d'un seigneur peut- n^ètrê 
qu\m sot, et celui qui vîl honora^ 
blenient dé seis talens est toujours 
recommandable. Prends èxeiaàple , et 

II. 5 
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profite.*— Mais....*- -^ Qubi? — Vous 
ne serez pas troobadour toute vôtre 
vie. «—Je ne sais pas même si je le serai 
dans huit jour^ : ne me romps pas I4 
tête davantage, et obéis. — M^is....* k 
Ici Mendoce^ lève le bnas d'une manière 
si expressive, que Trufaldin court ^ 
passe la robe , cQupe les cheveux du 
palefrenier , se barbouille de miel le 
bas de la figure, se colle une longue 
barbe, et se montre devant le patron , 
qui lui rit au nez , qui le plante à 
genoux devant le prie-dieu, lui met 
un rosaire à la ràain , pi lui ordonne 
d^attendre les chalands dans celte at- 
titude, et passe avec sa sultane , dans 
la grotte du jardin. 

Pendant que Silvia taille et coud , 
Almanzor enlève la seconde écorce 
4'un cerisier, il arrache une des pointes^ 
de la couronne de fer de la sainte 
yierge , et il laisse couler ses vers : 
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ROMjÎNCE.' 

Sut U tombe d^hîdore 
L^aoïitîé jetie des fleors; 
Au trop maliiearedz Zamore 
Elle doooe aussi des pleurs. 
Totts deux jeboet, tous deur tendres | 
Devaieot-ils sitôt mourir? ^ 
Honorons an moins leurs cendres. 
Et gardons leqr souvenir. 

Ce fut un cruel roi maure 
Qui jadis donna le jour 
A. U sensible Isidore , 
Victime d'un triste amonr. 
Sans fortune et sans naissance, 
Z timoré n'avait qu^nn cœur : 
Cestbien peapour Tespérance, 
C'est beaucoup pour le bonheur. 

L'amante savait se taire. 
Et l'amant savait jouir : 
Le voile heureux du mystère 
Embellit jusqu'au plaisir. 
An sein d'une nnit profonde 
Le roi maure les surprit ; 
Bonheur passe comme l'onde , 
Et le malheur lui survit. 



5 
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L^infortanée ^i^ciie 
Fuit de rodben en r^cbers; 
Le tendre tmaot qo^eUe. adoub 
La tOQ tient dans^Iei daiig^a>: 
Mais le père outré de rAge.| 
Parait fiv#04ef.Mldaai 
Nos amani perdent couraft ,. 
Un torrent^Miitot leur» pu* 

L^œil effrayé d^I»More 
En sonde la pro&ndiear ^ 
Cet œil revient sur Zavore, 
Et sur son père en fureur. 

Elle hésite elle.t^écric : 

Rien ne peut okmm stcoarir^ 
Pour toi seul j^dfiiais la via, 
Te perdre est piuf que» aAiwrir. 

Les bras d^ la tendre amante 
Pressent Pâmant q«i^Vlle aioMÎt î 
Et sur sa bouche brûlam«' 
Sa bouche encor s'ëttachah..... 
Ces déplorables victimes 
Du roc sVIaDcenif efifin \ 
L^oodeentr^ouvre sei^a&t^ef...* 
Ils terminent iour^desthi. 
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En ce temps -: là on antiait l^s 
longues chansons qui vouiaient dh*e 
qu^que chose , témoins la romance 
de Geneviève de Brabant , de Joseph ^ 
du Mauvais Riche , et autres , . qui 
•heureusement ' ont ^ été recueillies dans 
le Canthfue de Marseille , gro« volume 
in-QCtai^o , que personne ne Ht phis , 
et -dont les xiiansoQS pourtant sont bien 
aussi insignifiantes que celles qu^'on fait 
tous les jours avec des roses fraîche- 
ment écloscsy des soupirs doux comme 
zéphiry des jlâtnes qui brûlent les 
dmesy de très - innocentes beautés y et 
des ton*en$ de voluptés. Chaque siècle 
a son goût : on vonlaît des choses 
alors , aujourd'hui on se contente de 
mots , pourvu qu^îls soient rtiis en 
roulades , avec un accompagnement 
de timbales : benè sit. 

Quoi qu^ll en soit , les vers de 
Mendoce , qui n^étaient pas très-mati- 
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vais pour des vers du douzième siè- 
cle, ses vers Fëtonnèrent à un point ^ 
le transportèrent tellement qu'il se 
leva comme un àispirë , une main sur 
le front, et Tautre sur le cœur, qu'il 
courut à l'oiratoire:. pour faille passer 
sa verve dans les veines de Trufal- 
din, et lui faire produire à la mi- 
nute un chant digne d'accompagner 
ses paroles é 

Pauvre Trufaldin ! il était dans un 
embarras tout autre que celui de la 
composition.' Le père d'une petite fille 
charmante , à qui l'ermite qu'il re« 
présentait avait fait pieusement un 
enfant, vengeait à grands coups de 
bâton rhonneur de sa famille ou- 
tragée. Le palefrenier , effrayé de la 
vivacité de l'attaque, avait pris Ja 
fuite , et ne reparut plus ^ ce qui 
était assez égal à Mendoce , car enfin , 
quand on n'a plus de mules, on n'a 



plus besoin de palefrenier ^ et son état 
présent ne lui permettait pas de gar^ 
der des bouchés inutiles. Il n^en était 
pas ainlîi de Trufaldin, qui devait 
mettre ses veris en musique ^ les chan^ 
ter avec lui , et aider i la sultane à 
faii*ela cuisine , quaild il faudrait dîner 
en plein champ. Metidoce, outré dto 
là manière dont on traitait son ca*- 
marade en Apollon , prit lo pajsan 
par un bras ^ l'envoya à l'autre bout 
ile Toratoire, et sentait une forte tlé-*- 
mangeaison de le rosser ^ mais Tru- 
ialdin lui représenta que le cas s'é-^ 
bruiterait^ que les paysans des en- 
virons viendraient tomber sur Fer-^ 
mîtage et les ermites , et quMI aimait 
mieux pardonner les coups qu^il avait 
reçus ) que de se voir exposé à être 
échiné tout-a-fait. Pour la première 
ibis , Meodoce écouta cette remon^ 
trance pleine de sens, et commença 
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à parlemesier avec le paysan. A peine 
.a-t-*il conraiencé le récit du tour per- 
fide que leur a joué le véritable ermite, 
^^une jeune fille jolie comme un 
ange ^ et la taille rondelette ^ entre , le 
{>etit panier 4u bra$, dans lequel est 
le fromage à la crème* Le père , indi- 
cé que sa fille reparaisse à Termitage 
jnal^é ses défenses , n'écoute plus le 
troubadour 9 et tombe sur ellej Men- 
doee tpmbç sur lui ^ le futur de la 
petite, qui ^vait promis de tout ou- 
blier, et qui Pépiait , entré , et tc»nbe 
sur elle ^ quatre à cinq fenmies qui ap- 
portaient leur offrande , sMndignent 
que 1|3$ pères .et les maris irouveiit 
pisiuvpis que les ermites fassent des 
^fiins, et elles tombent sur le pire et 
l^iir 1q fi|t«r ^ on se mêle , on se pince , 
#Qt se moud, on s'égratigne; la sul- 
tane, qui accourt au bruit, est ren- 
* fersée d^nn sopfflet de 'jambon qui 



était destlaé au papft. Une Quti'e fem« 
me s^embarrasse dans sa CDtle ^ tombe 
sur elle ^ et une , séanide nir cetiie^ 
là ^ elles saisissant les paysal^ ^vct 
)àmbes ^ les eatrainent après etlll» ^ et 
les paysans entraînest aptes eati tb 
qtd reste de femmes debont. On se 
bat sur te carreau ^ toutes \e$ <:0(te5 
sont en Tair. L'une deeo«Vït> twie 
jambe ^ une autre sa cuisse ; ceRé<»ci 
son devaiit , celle-là son derrière. Men*- 
doce riait aux ëclats , et riraii peut-être 
encore , ^'il n'eût pens^ (fae sa snl^MMte 
^li était dressons j altmt être snfib^ 
quée ; mais comment la tirer d^ctat^e 
sept à huit perscmies accrôdiées leÉs^ 
imes dans les sxttteû? Il sê ihk sAéet 
par Trofaldin ^ ik apportetfl un^ 
grande jarre pleinîe d'eau ^ et la ^ 
denS sur les eombattans. On se relevé , 
on s'écrie , on se disperse 5 on ren** 
V^fôe , eir fbyant , prie^-dieti ^ cmcifilx , 

• 5** 
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têtes de morts et rosaires ] en deux 
secondes il ne reste sur le champ de 
bataille . que le bénitier , les deux 
paysans , les deux troubadours et la 
sultane. Toutes les femmes ont dis- 
paru , , et ont pris la route du jardin. 
Mendoce regarde ^ et ne voit personne ; 
cependant le jardin est petit , pas de 
grands ar|pires , et la grotte est sans 
profondeur. La frayeur leur a-t-elle 
fait sauter le rocher qui domine à pic 
sur un précipice effroyable ? Mendoce 
.monte sur un, cerisier planté sur le 
.bord , de la roche : il avance brave— 
ment le long d^une forte branche qui 
.s^étend au«-dessus du précipice ^ il re- 
garde 9 et ne voit rien. « Allons , dit-H 
en descendant , elles sont parties par 
if voie des airs. » Gela aurait été 
croyable , si les ballons eussent été 
inventés. 
^Trufa^din ^ qui s^embarrassait fort 



peu de, ce qu'éiaîent devenues ces 
femmes , et qui tie se souciait plus de 
jouer & rermite , avait été reprAdr6 
ses habits , et faisait tranquillement sa 
toilette au pied de la statue de la sainte 
Vierge. ïl la priait dévotement de le 
garantir de nouvelles algarades. It 
baisait avec respect le bas de sa robe 
de bois , lorsque le très - petit bout 
d^uue chaînette de laiton , qui dépas* 
sait la robe, s^embarrassa dans ses 
doigts. En retirant maladroitement sa 
main , il tire la chaînette , la sainte 
Vierge fait un grand mouvement , et 
Trufaldin fait un saut en arrière^ il 
relève les yeux , et ne voit plus de 
sainte Vierge. H aperçoit sur une sur* 
face beaucoup plus large trois diables 
très - bien faits , car ils étaient fort 
laids. A leurs pieds était un trou 
étroit, mais qui paraissait profond. Il 
xi€ doute pas que Fenfer ne vienne de 



9^€>ifviir pour le punir d'avoir endossé 
191e robe qnll était indigne de porter, 
B (ak im second sant en arrière , et 
lonbe dans rwatoire en poussant un 
cri ^frenx. Mendoce accourt ^ Trufal- 
din , dans des transports à se faire cre^ 
yer lui-même , et à faire mourir lesè 
autres de rire , loi montre de la main 
Tenfer prêt à Tengloutir : les deux 
pajrsans , terrifiés à ce spectacle , nou* 
veau poyr eux , s^écrient qne le diable 
^ pris possession de Fermitage pour 
punir l'efinite de ses crimes , et qull 
a eipporté les femmes qui se donnaient 
à ce manieur eux ^ ils se plongent le 
vidage ^t les mains dans le bénitier ^de 
I|uin2^ ou vingt pintes , et ils sortent 
^ gepouK , et à reculons , en se pro* 
jnettant bien de ne jamais remettre les 
pieds dans ce lieu de terreur. 
' Mendoce^ qui ne craint ni le diabJe j 
\i renier , ^'s^pproche des^ ti?ois ôgvr^^ 
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et recotmait en riant , selon' sa cou- 
tume ) que la. sainte Vierge et son saint 
piédestal s^ouvrâieni^ du haut en bas ^ 
et démasquaient Pentre'e d^un petit 
escalier grossièrement taillé dans le 
roc. II démêle^ avec sa sagacité ordi- 
naire , que les diables sont en dedans 
pour effrayer les bons chrétiens du 
douzième siècle , qui , par hasard ou 
par curiosité ^ tireraient la chaînette ^ 
il conclut enfin que toutes ces dames 
sont descendues , par Tescalier , à un 
lieu qui leur est parfaitement connu , 
et où reii*mite se dédommageait am- 
plenàent' de la sévérité dès mœurs 
qu^il afièctait en haut. 

M^ndoce saute sept k huit degrés , 
décidé à vérifier les faits : les ténèbres 
le . forcent à s'arrêter • Il écou te ^ . le 
pl>is prpfond sileœe règne partout. 
\l est brave ^ mais le cas ^ est épineux^ 
îl sç consttke , il remonte , renferiDQ 
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les diables sous Tenveloppe eictërîèflrô 
de la bonne Vierge , et assemble, une 
seconde foiér son conseils 

Il fait part à Silvia et à Trufaldin de 
ses observations et de ses idées. Tru- 
faldin n^entendait plus rien , et il fallut 
ouvrir et fermer plusieurs fois la ma- 
chine devant lui pour le convaincre 
quW escalier n'est^ pas Tenfer ^ et que 
les diables qu^il a vus , sont de la façon 
de quelque bâtier de village. Les têtes 
remises , la discussion s^engagea# 

Mendoce concevait biefi que lâ 
petite fille se fût réfugiée là pour 
échapper à son père et à son futur .^ 
mais il ne devinait pas pourquoi des 
femmes , qui ne devaient de compte 
à aucun des spectateurs ^ s^étaient ré^ 
fugiées dans les enirailles de la. terre ^ 
au lieu de s^aller bonnement sécher 
au soleil. Le cas parut extraordinaire 
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à Silvia ^ et Tru&ldin déclara tnodes-^ 
tentent qu^il n'y comprenait rien. * 

C'est bien ici que je pourrais voui^ 
conter des choses bien invraisembla-^ 
blés , bien impossibles , qui empêche- 
raient les petites filles de dormir , et 
qui feraient serrer les jeunes maris 
de si près , qu'il faudrait bien qu'ils 
se réveillassent ] mais la vérité ^ que 
je respecte au suprême degré , ain» 
que je l'ai prouvé en plusieurs vo- 
lumes , ne, me permet pas d'imaginer. 
Un historien fidèle doit se borner au 
simple récit des faits. 

Mendoce , qui avait à lui seul de la 
tête pour trois ^ pensa que quelque 
motif qui eût déterminé ces dames à 
descendre^ il n'était pas . probable 
qu'elles passassent la journée entière 
loin de ceux à qui elles devaient 
compte de leur conduite, que sans 
doute elles attendaient^ pour sortir, le 
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moment où elles croiraient que Ter- 
niitage serait éyacqé par des hommes 
qui n^ayaient plus d'intérêt à. y rester^ 
et il jugea qu'il fallait provoquer leur 
sortie par uire retraite simulée, sauf 
à revenir ensuite faire ime inspection 
exacte des lieux , le flambeau d^ùne 
main et la hache de Fautre. Trufaldin 
trouvait très-bien qu'on se retirât, et 
tie )ugeâit pas à propos qu'on revînt ; 
Silvia ne s'en souciait pas non plus : 
niiais, Mendoce observa que depuis 
itren.te-six heures qu'ils avalent quitté 
Sarragosse , ils n'avaient eu d'autre 
aVenturç que de se laisser platement 
voler , et que si le souterrain ne pro- 
mettait ni monstres , ni génies à com*- 
battre , il pourrait au moins satisfaire 
Ja curiosité. II ajouta d^ailleurs qn^U 
le voulait ainsi ^ et il commença le de^- 
ménagement , qui ne fut pas long. 
Il enveloppa le pâté de sanglier^ 



i 
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les andouilleues ^ les guitares et les 

* castagnettes dans les robes de trou- 
badours <, qui étaient à peine coupées, 
il mit le paquet sous un bra$ , prit 
la suhane sous Fautré , et Trufaldm 
suivit en branlant la tête, et disant 
entre ses dents : 

La valeur n^est Talenr qu^aata&t qu*elle est utile. 

On descend le rocher 5 on monte 
tin rideau couvert de bois ; on coupe 
'des branches qu^on fiche en terre au^ 
;tour de $oi, pour n^êtré pas vus , ^t 
tm ke ménage des jours pour pouvoir 
tout observer, 

* Au bout du rideau était un terrain 
^blonneux , et à travers les énorn^es 
racines dun vieux chêne, on voyait 
tin trou qui annonçait Tentrée du 
ferriéi* d'un retoard ou d'un blaireau : 
nos aventuriers n'y firent pas grande 
attention en passapt*^ Mendoce ce« 
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pendant aimait la chasse ^ malà il u^sl- 
vait ni meutes ni furets ^ et il ëtait oc- 
cupé d'autre chose. 

Ils n^aVaient pas passe deux heures 
au milieu de leurs branchages, quHIs 
aperçurent dans la campagne les sik 
à sept paysannes , quHIs reconnurent 
à leurs habits ^ mais ce qui paraissait 
inexplicable k Mendoce , c^est que ces 
habits , qui avaient été couverts d^eau 
et de terre , paraissaient de la plus 
grande propreté ^ le bavolet et le bas 
de coton étaient d^un blanc à éblouir ; 
les cheveux étaient en ordre, et re<« 
troussés avec grâce : il s^ perdait. 

Par où d^ailleurs étaient-elles sor-^ 
ties , puisqu'elles avai^it paru d^ua 
côté opposé à Termitage ? On sotip- 
çonnait bien qu'elles n^élaient aussi 
propres que pour ne pas donner dea 
soupçons chez elles .^ mais la petite 
oe pouvait en imposer ni k son père^ 
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tii à son futur ; et puis il y avait donc 
dans ce trou quelque bonne fée compa- 
tissante aux faiblesses des femmes ^ et 
réparant d^un coup de baguette le dé- 
sordre de leur toilette. 

« II est évident ^ seigneur ^ disait 
^rufaldiu , qu^il y a de ta diablerie là-* 
dedans. — Il n^y a pas de diablerie '^ 
mais il y a quelque chose dinconce- 
vable que j'éclaircîrai ^ dussé-je ne pas 
sortir .du trou. — Ah ! seigneur , au 
nom de votre digne père , qui est uti 
peu sévère , mais qui vous aime ] au 
nom de votre mère, de ses maux de 
cœur de neuf mois ^ et de ce qu^elle a 
souffert en vous mettant au monde. ••« 
II ne mVcoute seulement pas. » Eil 
effet, Mendoce était déjà bien loin. 

Silvia, qui Taimait vraiment ,' cou* 
rait à coté de lui , et Trufaldin était 
resié à sa place , parce qu'il fallait , 
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disait-il , qull en restât au. moins un 
pour garder les équipages. 

En repassant devant le prétendu ter- 
rier à blaireaux , Mendoce s^arrèta et 
trouva le fond tapissé de mousse , ce qui 
jie lui parut pas naturel. Il écarte avec 
quelque peine des racines entrelacées ^ 
il s'engage sur les genoux et sur les 
naalns ; le trou s^élargit insensible- 
ment: c Je suis beureux, dit Mendoce, 
voilà le commencement d^une véritable 
aventure. » 

Le sexe aime aussi les avei^tures, 
maïs d'un genre tout différent, et 
Silvia oublia sa tendresse à Faspect 
des difficultés , et par la peur des té- 
nèbres , toutes '- puissantes sur les es- 
prits faibles. Elle retourna près de 
Trufaldin, qui lui passa la main sous 
1% menton , et qui lui dit : « Gonso- 
vous, consolez -moi', consolons -nous; 
je vous épouserai quand nous serons 
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âurJ que Tinsensé aura trouvé sâ fin. » 
Un soufflet fut la réponse de Silvia ^ 
parce que slïl est Vrai qu'une femme 
puisse se décider à tout , il est au 
moins des propositions que Tamour-^ 
propre ne saurait entendre. 

Me^doce n'^avait pas fait trente pas , 
qu'il était absolument privé de la 
lumière , et que la vjoûte était assez 
clivée pour qu'ii pût se tenir debout. 
Le vent qui soufflait au visage , annon** . 
çaît un ^uterrain tortueux et pro- 
longé. Il se repentit" de s'être en- 
gagé dans ce mauvais pas. Il se rap^ 
pela les dernières paroles de Trufal— 
din , et balança s'il retournerait en 
arrière. Une fausse gloire lui fit tout 
m^M^iset \ il lira son épée , et ^'avança 
tête b^is^e. 

Biemèt^ de$ soitpîrs se font enten- 
dre; Mendoce s'arrête, et on malheu- 
reux caiUou qui foule sous ses piedis 
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le décèle : c Est-ce vons , frère Par- 
comeT dit mie voix ai^entine» —Oui , 
oui ^ c^est moi , répond Meudoce à 
voix basse» -— Âh ! que vous vous êtes 
fait attendre. — H a bien fallu donner 
a ces malencontreux cbevaliers le 
teinps d^évacuer mon pauvre ermi- 
tage. «*- Mon père m'a trouvée là^ 
baut , et il m^a battue ^ je n^ose plus 
retourner cbez nous. — Tu n'y retour- 
neras plus, et il ne te trouvera pas 
ici. » En écoutant , en répondant, 
Mendoce s'avançait. Il approcba si 
près, qu'enfin la petite fille se trouva 
sous sa main. Elle était étendue sur 
un lit de feuillâi sèches ; Mendoce 
favait trouvée fort jolie ^ il était jeune ,5^... 
et il n'y avait pas d^apparence^jque 
Silvia vint le déranger^ Ce qm est 
nouveau est toujours le plus beau, et 
l'amour de la nouveauté fait faire des 
prodiges. Mendoce en fit tant , que la 
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petite s^écria à la fin : « Non ^ tu n es 
pas frère Pacôine ! » 

La paix est bientôt conclue quand 
on fait mieux que son rival. Afendoce 
et la. petite s^expliquèrent amicalcr- 
ment. II raconta , lorsqu'il ne put plus 
agir , ce qui lui était arrivé à Ter-* 
Hiitage^ et la petite lui dit sans rouv 
gir , parce qu^il ne 1^ voyait pas , 
que Termite éiait un homme de trente 
ans au plus , qui portait une fausse 
barbe pour inspirer la sépurité aux 
hommes^ et la confiance aux femmes; 
quUl aniadouait celles .? ci ,avec de 
belles paroles , les engageait k revenir ^ 
leur faisait boire de bon vin ^ dans 
lequel sans doute il mettait quelque 
chose ; qu^alors on se laissait aller : 
c Et vous savez bien , ajouta la petite , 
que quand on a eu une fois ce malheurr 
là , on n'est pas fâché de leçomT 
mencer. » 
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« Hë , depuis quand ce chieQ d^er* 
mile demeure-t-il ici f — Depuis cinq 
à six ans. — Et pourquoi ce sou- 
terrain ^ puisqu'il peut, quand vous 
êtes seules x^4à-haut avec lui, vous 
rendre malheureuses tout .comme ici-, 
bas ? — Oh ! le souterrain était fait ,. 
et la sainte Vierge aussi. — C'est-à-^ 
dire quMl a pris tout cela des mains 
de son prédécesseur. — Je le . croîs. 
— Aussi fripons Tun que Fauire : 
mais , encore une fois , à quoi bon ce 
souterrain P -*- Je vais vous le faire 
voir. » La petite tire de sa poché un 
briquet et de Famadou ^ une lampe 
s'allume : la petite fixe le dbevalter^ 
et lui sourit ; le chevalier la rend 
malheureuse encore , et la petite sourit 
de nouveau. « Oh , oh ! dit-il , je ne 
saurais faire face à de nouveaux m«:-« 
heurs : voyons , examinons , eeci. » 
C'était le roc brut, sans art^ sans 

apprêts ; 
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apprêts, mais le coquin d^ermîte f 
avait réuni toutes les commodités de 
la vie. Excellente couchette , sièges 
douillets , provisions délicates , habits 
de femme , qui tous étaient alors faits 
d^une grosse étofFe; de laine noire. 
« J'y suis , Jit Mendoce : ces dames 
n'ont fait que changer de vêtement 5 
ce qui leur arrive sans doute quand 
le frère Pacôme les a un peu trop 
chiffonnées. Il n'est pas bête du tout!, 
cet ermite -là : là -haut l'apparence 
de Fansterité , et ici tout ce qui fait 
le prix de Texistence. Ah , ah ! qu^est- 
ce que cette grande armoire ?' — Je 
n^en sais rien , seigneur chevalier 5 
frère Pacôme ne Touvre jamais devant 
nous. — Je vais le savoir à la minute 5 » 
et le chevalier fait sauter la porte avec 
le pommeau de son épée. ' 

Mendoce et là petite voient d'abord 
quelques rouleaux d'étoffe noire , d^s 

6 
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ciseaux , du fil , des aiguilles ^ des 
bavolets tout coupés. « Fort bien, 
dit Men^oce , rermite s^occupe de 
ses femmes ; voilà de la reconnais- 
sance. — Oh ! nous faisons cela nous- 
mêmes à nos momens perdus , et les 
habits neufs que nous rapportons à la 
maison, sont des dons que frère Pacôme 
a reçus à la ville pour les pauvres du 
pays. — Hé bien ! voilà qui est tout-à- 
fait vraisemblable ^ et ces chapelets , 
ces scapulaires , ces agnus Dei F — C'est 
ce que nous rapportons aux enfans... 
— Du frère Pacôme ? — Et à ceux de 
nos maris : ils en font aussi quelque- 
fois , seigneur chevalier. — C^est bien 
heureux , en vérité. » 

Deux tiroirs fixent Tattention de 
Mendoce : ils étaient fermés à clefs , 
et les clefs ne se trouvaient pas. Men- 
doce se servit de la pointe de son 
épéo et fit sauter les serrures : les 
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tiro'rs étaient remplis d'argent. « Oh ^ 
oli ! je ne suis pas le seul que ce 
coquin -là ait volé. — On Fa dit, et 
je commence à le croire. — ^ II revien- 
dra sans doute , car il n est pas pré- 
sumable qu^il abandonne ici le double 
au ihoios de ce quUl .m'a pris. » 

La petite regardait cet argent d'un 
air ébahi , et, réfléchisssant à ce que 
venait de dire Mendoce, elle pensa 
comme luî^ d'autant mieux que Fer- 
mite ignorait encore que son père eût 
découvert sa grossesse. L'entrée du 
souterrain qui donnait dans le bois , loi 
permettait de retourner la nuit à Per- 
mitage sans être aperçu , et il pouvait 
voir , par une petite fente que la sainte 
Vierge avait au bas du ventre , s'il 
devait se rétablir dans son domicile. 

Il y avait lieu de (iroire cependant 
que son absence durerait quelques 
jours , car il devait penser qu^un jeune 

.6^ 
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homme alerte ne manquerait pas de 
courir le pays après son voleur, comme 
il était présumable qu^il s'^en éloigne- 
rait après avoir fait des recherches 
inutiles. Ces raisonnemens étaient fon- 
dés ^ mais une chose embarrassait 
Mendoce. Ceux que Termite -avait 
volés avant lui , devaient avoir fait de 
l'éclat dans les environs , et avoir nui 
singulièrement à la réputation du per- 
sonnage. « Ils ont crié en effet ^ dit 
la petite , mais les femmes raccom- 
modent tout : le premier était un 
menteur. — A la bonne heure pour 
le premier , mais les autres ? — L'un 
était un hj'pocrile qui voulait faire 
chasser Termite pour s'emparer de 
Permitage. Celui-là se vengeait, di- 
sait - on , de ce que le frère Pacôme 
lui avait refusé Phospitalité , parce 
qu'il avait tenu des propos irréligieux ; 
enfin , les femmes exigent une autre 
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fols que leurs maris fassent perqui- 
sition dans Permitage, quand le frère 
est disposé à les recevoir, et que tout 
annonce la ferveur et la pauvreté. » 

Après cette courte explication , la 
petite prit la main de Mendoce ,* et le 
pressa de sortir et de s'éloigner , parce 
qu^elle craignak que son père ne re- 
vînt quand sa frayeur serait passée, 
Etle craignait bien aussi que Ferniite 
rentrât. Il avait 'pris de Pascendant sur 
elle j et elle n'avait pas envie de quitter 
Mendoce pour le frocard. 

Le jeune homme avait grande en- 
vie d'attendre son ermite , et de lui 
donner une de ces leçons dont on se 
souvient toute la vie ^ mais il fallait 
passer une nuit ou deux à la belle 
étoile , et le seigneur Mendoce aimait 
ses aises : d'ailleurs il ne, voyait pas 
grand honneur à étriller un ermite^ 
U se disposa donc à céder à l'empreï» 



1:26 LA FOLIE 

sèment de la petite , et il commença à 
se faire restitution aux dépens des deux 
tiroirs, ce que le rigoriste le plus sé- 
vère ne peut certainement blâmer. 

Il avait scrupuleusement compté 
un nombre de marcs égal ' à ceux 
qu^on lui avait pris , et il s^éloignait 
la lampe à la main. La petite le ti- 
ra par son pourpoint : « Et ce reste- 
là , que deviendi^a - 1 - il ? — Je ne 
m'en inquiète guère. — Vous le laissez ! 

— Prendre au-delà de ce que j'ai 
perdu ^ ce serait me dégrader ! — Mais 
j'ai perdu aussi , mpi , et il est na- 
turel que je me rembourse. — Oh ! 
cela y c'est une autre affaire. — Dix 
marcs pour mon pucelage. — Ce 
n'est pas trop. — Vingt pour mes 
complaisances. — A la bonne heure. 

— Et le reste pour mou douaire. — 
C'est trop juste. » Et le reste fut eu 
effet emporté. 
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Meiidoce , enchanté de se retrouver 
en fonds , au monient où il y comptait 
le moins^ aussi charmé d'avoir conquis 
une jolie fille qui jetterait de la variété 
dans ses amours , Mendoce rejoignit ^ 
en chantant , Trufaldin et Silvia. La 
vue de l'argent opéra dans les esprits 
un changement aussi rapide qu'heu- 
reux 5 mais la sultane fronça le sourcil 
quand Almanzor lui annonça que Thu- 
manité ne permettant pas d'abandon- 
ner la petite au ressentiment de soù 
père , ils allaient la prendre avec eux. 
Il eut beau lui observer qu'elle avait 
besoin d'une aide qui partageât avec 
elle les petits soins de la communauté ; 
il eut beau lui protester que son atta- 
chement pour elle Tavait déterminé 
autant que le désir de rendre service 
à la pauvre petite fille ^ Roxane crut 
voir en elle une rivale , et les femmes 
se trompent rarement sur cet articles 
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£lk regardait la petite en dessous ^ et 
ses charmes et sa fraîcheur^ et certains 
regards, qu^elle interceptait au passage ^ 
confirmèrent bientôt ses soupçons. Que 
pouvait-elle dire? Rien : elle appar- 
tenait à Mendocq. Que pouvait- elle 
faire ? Barrer cette nouvelle intrigue 5 
c^est le parti que prennent toutes les 
femmes, et cVst ce qui ne manque 
jamais de fs^ire d^une fantaisie une 
inclination sérieuse* 

Tout le monde se mit eti route, 
les uns fort contens , les autres feignant 
de rêtre. La petite qui connaissait ces 
bois comme 4e souterrain de Termi- 
tage , conduisit la caravane par des 
sentiers qui Féloignaient de la cabane 
de son père et de la ville de Plasencia , 
où fr^re Pacôme allait ordinairement 
faire ses emplettes , et où sans doute 
ilv était aile vendre. les mules en habit 
de cavalier. 



■.À * 



Trufaldm ^ jeirouva Tusage de la 
parole à mesure qu'il s^éloîgna des 
lieux où il avait été lourmenté de la 
crainte des hommes et des diables.., 
« Maintenant que vous êtes en fonds ^ 
dit-il à Mendoce , vous renoncerez 
sans doute à la fantaisie de vous faire, 
troubadour?*— Pas du tout. — Quoi! 
vous voulez encore aller gueusant de 
porte en porte ? — Qu'appelles - tu 
gueuser! Demander, recevoir ITiospi- 
talité dans les châteaux , payer dans 
les chaumières , porter partout le plai- 
sir avec moi, et me faire la réputa-r 
tion du plus aimable et du plus e'Io- 
quent de tous les ménestrels : .tiens j 
prends mes vers, et fais-moi du chant, 
là-dessus. — Composer eu marchait ! 

— La marche éveille l'imagination. 
Et ce paquet la tue. — Donne - le - 
moi. — Je souffrirais , seigneur 

— Donne, le dis-jej Tégalité est le 

6** 
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premier charme du n^éiier que nous 
allons faire.» 

Et on chemine ^ Mendoce le paquet 
sur la tête, sautant comme un che- 
vreuil , Silvia observant la petite , la 
petite sautant autour de Mendoce, et 
Trufaldin marchant gravement, bat- 
tant la mesure sur Técorce où étaient 
écrits les vers , essayant des tons , et 
gravant ceux qui lui paraissaient dignes 
de passer à la postérité. 

En marchant , en sautant , en chan- 
tant, en buvant, en mangeant, on 
arriva à la vue d'une ville qu^on ne 
connaissait pas ; mais comme on est 
bien reçu partout avec de Targent, 
il était* assez égal d^entrer dans cette 
ville ou dans une autre. Mendoce 
était bien aise qu^il s^en présentât 
une , parce quHl voulait équiper sa 
troupe, d'une -manière digne d'un trou- 
badour de distinction. Le chant était 
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fait , il en était content , et il se pro- 
posait de commencer dès le lendemain 
Pexerclce , de Thonorable profession. 
Il le commença en effet , mais non 
pas précisément comme il se Tétait 
proposé. 

La ville qu^il voyait est la bico- 
que appelée Longarès. Il suivait les 
bords rians d'une jolie petite rivière 
qui y conduit , et dont j'ai oublié le 
nom , lorsqu'il distingua dans Péloi- 
gnement un grand homme d'assez 
mauvaise mine et assez bien armé, 
qui venait droit à lui. On ne se con- 
naît pas dans ce monde , et précaution 
est mère de sûreté. Mendoce avait à 
défendre sa personne , son argent , 
«es deux femmes , le camarade Tru- 
faldin , et les débris de son pâté : des 
intérêts aussi majeurs exigeaient qu'iï 
fut sur ses gardes. Il rendit le paquet 
à Trufaldin , et s'avança le premier 
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pour reconnaître les dispotitions de 
Tarrivant. Celui-ci s'arrête à quelques 
pas ^ fixe Mendoce ^ fait un saut en ar- 
rière, et met la main sur la garde de 
son épëe. La petite^ ^ui ne quittait 
pas Mendoce , fixe Tinconnu , jette 
un grand cri, fait un demi -tour à 
droite , et s^enfuit en criant : « C'est 
Termîte! :> 

L'ermite , reconnu , tire répée 5 
Mendoce , honteux de s'être laissé 
prévenir , tire la sienne , et se pré- 
dpite. Bientôt il s'aperçoit que son 
adversaire a autant d'adresse et plus 
de force que lui. Us ne savaient ni 
l'un ni l'autre pourquoi ils se bat- 
taient, car Mendoce avait repris ce 
qu'il avait perdu , et Termite igno- 
rait qu'il eut fait restitution ; mais 
enfin c'est, ainsi qu'on se bat d'ordi- 
naire d'homme à homme , et de peuple 
à peuple. , 
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Frère Pacôme serrait vivement le 
chevalier. Il écarte son fer d'un vi- 
goureux coup de talon , fait une passe 
sur lui, jette son pied gauche derrière 
le pied droit de son adversaire, le 
pousse rudement de la poitrine • le 
renverse , saute par-dessus lui , allonge 
un coup de pied dans les côtes de 
Trufaldin, qui priait Dieu sur le pa- 
quet pour le succès des armes de son 
maître , charge le paquet sur son épaule , 
s'élance dans la rivière , la traverse en 
plongeant , reparaît à la rive opposée , 
et montre son derrière à son ennemi 
stupéfait, qui n'a pu le suivre, parce 
qu'il ne sait pas nager. 

•s. 

ft La valeur n^est râleur qu'aulant qu^elle est utile, 

disait Trufaldin en se frollant le côté.^ 
La petite a conservé son argent , par- 
ce qu'elle a pris la fuite 5 vous ayez 
fait le bravachp , et vous avez perdu 
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le nôtre : que ne* vous sauviez * vous 
aussi. — Malheureux ! — Hé sans 
doute, je suis poltron, et je m^en 
trouve bien : je me tire de tour avec 
quelques coups de "pied ou de bâton, 
mais vous vous exposez à vous faire 
tuer ! Si ce chien d^ermile ne pré- 
férait le butin au sang, j^auiais une 
belle nouvelle maintenant à porter 
au château d'Aran. Vojez-vous votre 
père au désespoir, votre mère mou- 
rante , dont la malédiction vous pour- 
suit au fpnd de la rivière , où cet 
enragé -.là n'eût pas manqué de vous 
jeter !w... Voyez-vous.... — Vojez-vous 
un valet maladroit , qui raisonne 
quand je suis furieux ^ viens , coquin , 
viens te placer à côté de Silvia , veille 
à sa sûreté autant que le peut un pol- 
tron , et je vais châtier de la manière 
la plus éclatante ce poupe-jarret qui 
m'affî-onte : attendez-moi tous deux ici. » 
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Trufâldin n^osaît plus parler rai- 
son; mais il^éût donné sa vie, si elle 
lui eût élé moins chère , pour préve- 
venir un second combat. II ne trouva 
pas d^autres moyens potir arrêter son 
maître , que de flatter son goût domi-- 
nant : « Observez, lui dit-il, votre 
précepte d'hier 5 bravez la misère , 
jouissez du présent , et moquéz-vous 
de Pavenir. Renoncerez - vous , parce 
qu'un insolent vous a montré son der- 
rière , au. plaisir de chanter vos vers 
si harmonieux el si coulans? Qu'est 
devenue, cette émulation qui allait 
faire de vous le premier ménestrel 
de FEspagne ? — Je le serai toujours ^ 
corbleu ! — Vous ne le serez pas si 
vous vous faites tuer. — Les armes 
sont journalières , et je n'aurai pas été 
impunément volé et insulté par un 
coquin. i> 

Il partait en eflPet lorsque Silvia , 
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9 â 

le nôtre : que ne» vous sauviez ^ / 

aussi. — Malheureux ! — H^- ^^ 
doute , je suis poltron , ^\^^ fr i 
trouve bien : je me tire d ^ $ ^ ( 
quelques coups de "pied r/ ^^ ^ * 

mais vous vous expose ^ ^ i ^ ^ * 
tuer! Si ce chien ^'ityiV ^^ 
ferait le butin au . i // ^ ^^ re- 
belle nouvelle ir/|^ ^^ P^"" 
au château d'A^. ^ aauvais parti, 
père au déses^ que Mendoce re- 
rante dont ^ marche serait de brûler 
suit au fp^ iinc cabane , ce qui n'est 
enragé -V difficile , ni bien glorieux j 
jeter !w. "^ , chantons , reprit Mendoce^ 
un V . *^^ns encore mes vers , ta rau- 
qua" **'^^ vos guitares et les castagnettes \ 
vi' '^^ chantons et marchons. » 

< LoÎQ de nous ia prospérité , 
« Des sot4 éternelle manie : 

«La médiocrité 

« E$t mèrt da génie. > 



( 
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^iens , mets-moi cela en musique. 

>n , seigneur , maïs il y a dans 

^uelque chose qui n''est pas 

l -<g: ^ ^st-ce, docteur?— La mé- 

^ j» et nous ne souperons 

' ^ > ^ . Doint les troubadours 

"on F hé bien , fan 






V 



^ 



'^iç '*' X de table , et célébrons 

- ^es plaisirs que nous ije 

^ goûter 5 nous dormirons en-r 

-e , et vive la joie , quoi qu'il arrive. 

.£couie : 

« Pour bannir lé chagrin 

> Et jouir de la vie^ 

» Buvons dVicellent vin , 
» Prenons fenime jolie. 
» Moqaons-nous d^un oîsob 
:» Qui condamne Pivresse : 

> Ce qu^on perd en raison , 

> On le gagne eo tendresse. 

« Allons , mes amis , avec cen trois 
morceaux et ma fécoxidîté, nous son\« 
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mes en fonds pour notre début; nous 
nWons pas d'habit de costume , hé 
bien ! nous nous en passerons : mar* 
chons et chantons. » 

Un vieux château dont les donjons 
n^étaient pas si élevés que les clochers 
de Longarès , se montra tout à coup 
au détour d'une colline : « Nous sou- 
perons^ s'écria Trufaldin f— Nous sou- 
perons , répètent Mendoce et Silvia. 
Accordons nos guitares , faisons un 
bout de répétition en pleins champs y 
et allons enchanter le seigneur châ^ 
telain. » 

Le pont e$i levé selon lusage. Le 
nain qui veille au haut de la tour, 
prend son arbalêtr^ , ajuste la flèche , 
et crie : Qui vive ! Les guitares et un 
chant chevaleresque répondent pour 
le3 troubadours. Les sons mélodieux 
parviennent jusqu'à la salle basse où 
le seigneur châtelain sommeillait en 
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digérant un copieux dîner; il secoue 
l'oreille , ouvre les yeux ^ se lève ^ 
court à sa fenêtre , et ordonpe qu'on 
baisse le pont , et qu'on introduise 
les trouverres. 

Mendoce se présente avec l,es grâces 
que donne- l'éducation; Silvia avec la 
modestie piquante de la beauté ; Tru- 
faldin avec sa bonhomie accoutumée : 
« Voyons d'abord un essai de vos 
talens ^ dit le seigneur châtelain , car 
je suis connaisseur ^ et on ne m'en fait 
accroire sur rien. Si vous êtes vraiment 
des troubadours, ce château sera votre 
demeure autant de jours qu'il vous 
plaira y rester. * 

i 

On commence la fameuse romance : 
Sur la tombe d Isidore y avec accom- 
pagnement en deux parties, ce qui 
ne s'était pas entendu jusqu'alors ; et 
à la fin de chaque strophe , le châ« 
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teiain s'ëcriait : Ce sont ^ parbleu , ce 
sont des troubadours ! 

« Nous souperons ^ disait tout bas 
Trufaidin. — Nous soupçons , repre- 
naient Silvîa et Mendoce.— Maïs côm- 
raenl , poursuivit le seigneur , des 
trou verres voyagent-ils dans cet équi- 
page ! Tun ressemble à un chevalier.... 
—Je le suis en effet , seigneur , re'pond 
Mendoce. » Et il raconte^ avec emphase 
les fariboles quUl a arrêtées avec Silvia 
et Trufaidin. 

Un chevalier ti oubadour , un che- 
valier qui a été de la Seconde croisade ^ 
un troubadour qui s^accompagne en 
deux parties ^ était un être précieux 
pour le châtelain. Ce qui surpassait 
tout à ses yeux , c''était la sultane fa- 
vorite , qui avait rendu la liberté au: 
chevalier 5 c'était le chevalier , qui par 
reconnaissance avait épousé la sultane^ 
c'était ewfin raumônier , qui les accom* 
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pagnaît partout , pour attirer sur -eux 
les bénédictions du ciel. Dès ce mo- 
ment les égards se joignirent aux mar- 
ques d'intérêt ^ il fut décidé que les 
troubadours feraient une neuvaine au 
château^ et qu^îl leur serait donné des 
mules , de l'argent , et des valets pour 
les conduire ensuite où ils voudraient 
se rendre. 

Le seigneur châtelain prend la main 
de la belle Roxane , et la conduit à 
la chambre où s^ennuyait sa jeune et 
belle épouse ^ en faisant semblant de 
r travailler , . mais en pensant à ^e qui 
occupe les jeunes femmes qui ont de 
, vieux maris. U fut décidé encore que 
la sultane reposerait sur une couchette 
^qu''on dresserait à côté de celle de ma- 
dame; ce qui arrangeait te seigneur, 
qui avait toujours besoin de repos, et 
le preux Almanzor, qui avait bien ac- 
quit le droit de se r^osér avec sa 
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petite qui lui plaisait tant ^ et à laquelle 
il ne pensait plus. 

Pendant qu'on apprête un somp- 
tueux souper , le patron fait passer 
Mendoce dans un vaste cabinet ; et 
comme Famour - propre est toujours 
la première sensation qu'on cherche 
à satisfaire avec dçs inconnus ^ il lui 
montra les portraits en pierre de ses 
nobles aïeux. Il les avait fait enlever 
de leurs tombeaux, et en avait garni 
le pourtour du cabinet , ce qui faisait 
un coup d'œil très-divertissant. Il ra- 
conta au brave Almanzor les exploits 
de chacun , ce qui fut bien aussi en- 
nuyeux que lliistoire de Mézerai , sans 
pourtant être aussi long. Il raconta 
que déjà surchargé de la gloire de ses 
ancêtres, il avait juge inutile d'en ac- 
quérir pour son compte particulier; 
qu'il avait passé sa vie à faire en- 
rager ses vassaux , ses domestiques , 



ESPAGNOLE. 143 

et â tromper ses maîtresses. « Â propos 
de cela , dît-il , je vais vous prouver la 
multitude et les agrémens de mes con- 
quêtes. » II* prouva la quantité par au- 
tant de bracelets en cheveux , accro- 
chés chacun à un clou doré , et i anges 
par ordre chronologique. Il prouva 
ses plaisirs par les obstacles qu'il avait 
eus à vaincre^ les ruses qu il avait fallu 
employer : il conta si longuement, 
qu'AImanzor allait s^endormir , mal- 
gré son appétit, si le châtelain n^eût 
fini de la manière la plus propre à ré- 
veiller Tattention d^un amateur^. Il ap- 
prit au jeune troubadour que depuis 
six mois il avait épousé une jeune per- 
sonne jolie au-delà de * Timagination , 
parce qu'une belle femme ne coûte 
pas plus qu'aune laide ^ il ajouta qu'il 
n'était pas jaloux , parce qu'il avait 
éprouvé que cela ne servait à rien : 
il conclut en disant qu'il amusait sa 
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femme avec ' des fêtes , parce que fem- 
me dont la tête est occupée a le cœur 
en repos , et il invita le chevalier à 
imaginer quelque chose aussi galant 
que nouveau. 

Mendoce, dont la tête et le cœur 
étaient également ardens , prît feu à 
la minute pour la châtelaine • qu^il 
ne connaissait pas ^ et ne pensa plus 
qu^à prolonger son séjour , pour mettre 
à fin une intrigue qui ne devait pas 
se terminer, avec une dame du haut 
parage , comme avec la petite du sou- 
terrain. Il proposa de Pamuser deux 
ou trois jours avec des chansons nou- 
velles , et pendant qu'elle les appren- 
drait, de lui préparer la plus pi- 
quante des surpriséis. 

« On voit tous les jours , dit Men- 
doce, des événemens inattendus, ex- 
traordinaires , attachans ; on entend 
des conversations vives , pressées , 

$pirituelles ^ 
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spirituelles ^ pourquoi ne xnettraîtH>Ui 
pas cela en action^ en ôtant aux con^ 
versaticns ce qu'elles ôpt de trop long^ 
et eu ajqutant quelque chose aux evé- 
nemens trop communs f — Bien^ sei-* 
gneur Alman^or j bien , très - bien ^ 
de par Dieu ! -^ JVjoute à la prose 
languissante la force et le charme dès 
vers. — C^est cela , mon . ami , c^est 
• cela. — Et pour inspirer plus de 
vénération pour mon talent, je le 
consacre à des sujets révérés du vul- 
gaire. — De mieux en mieux , sur mont 
âme. — Le mystère de la- Concep- 
tion, par exemple. — • Oh I que ce 
sera beau. — Avez-vOus des vassaux 
intelligens , adroits? — Par centaines ^ 
mon ami. — Je fais construire une 
maison tout-rà-fait semblable à celle 
de Notre-Dame de Loretie. La Vierge 
est en prières , et se détourne à Paspect 
de la Volupté , que le Diable lui pré*- 

II. 7 
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fente. EIIq va céder, car elle est 
femme j mais le beau Gabriel entre 
par la croisée; son rameau de lis à la 
main. A son aspect, la Yolapté et le 
Diable disparaissent, la Vierge con- 
çoit sans plaisir , pour accoucher avec 
peine , et le spectacle finit par un 
Sfabat Mater , sur un air nouveau. 
•-• Embrassez-moi , homme étonnant , 
embrassez - moi encore. Votre idée 
aura des imitateurs, je vous en, ré- 
ponds. » Et , en effet , Mendoce fut 
Finventeur de ces mystères qu'on joua 
dans toute l'Europe chrétienne , jus- 
qu'à répoque où la renaissance des 
lettres tira de la poussière les Grecs 
et les Romains, et fournît des mo- 
dèles que nous avons surpassés, quoi 
qu'en disent les vieux admirateurs des 
vieilles choses. \ 

« Ah ça, reprît le châtelain, qui 
'jouera le diable? c'est un vilain rôle. 
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"^ Mon aumônier ^ ii est déjà habillé 
de Doir. -*- Et il n'est pas beau : j^ai 
un bois de cerf qui lui ira à merveilles. 

— Sans doute j cette coiffure va à 
tout le monde. — Et la Volupté? 

— Ma sultane: elle a un petit air 
fripon qui caractérisera le personnage. 

— Et Fange Gabriel ? — Moi ^ si vous 
vouleas .— Vous : chevelure blonde et 
bouclée,. œil bleu , taille élaacée ^ avec 
cela une tunique blanche^ de longue^ 
ailes faites avec les queues de mes 
paons ^ et ce sera parfait. Et la sainte 
Vierge ? — Ah ! Voilà où je suis un 
peu embarrassé; il faudrait une se*- 

conde femme — La mienne^ 

chevalier ) la. mienne; personne n'a 
Tair aussi virginal ; et ^ entre nous soit 
dit y elle est encore vierge , ou peu 
s'en faut : ah ça ^ mais ne faudrait-il 
pas, pour la bienséance , que je jouasse 
avec madame. ..... une jeune épouse*.... 

7* 
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— Ah ! vons avez raison , il ne faut pat 
que vous perdiez vos droits sur ma*» 

■ « 

dame 9 même en 'plaisantant; Thonf* 

neur, la réputation» Hê^ m^j 

voila: vous sere» saint Joisepb. -^ Ju^ 
tement c'est nwn patron^ -^ Je vous 
en fats mon compUment. » 

Là grosse cloche annonce que le 
souper est sur table, et le cbâtelaiii 
invite Mendoce à descendre. La jeune 
Séphora était déjà placée : elle leva 
sur Mendoce un grand œil humide, 
qu^^elle baissa en Vincliuant légère'» 
ment 5 Mendoce sahia profondément , 
et se mit auprès d'elle; le cfaâteiaiu 
s'assit auprès de la si^Itane; Trufaldin 
enchanté , entonna un Benedidte sur 
un air de sa façon , et se mit à jouer 
de la mâchoire à sa manière ordinaire , 
c''èst-à-dire de façon à étonner les 
plus gourmands. Mendoce partageait le 
temps enti e ^deux appétits ; le3 meii* 



leurs itidrceiiiix pour sou estomac ^ les 
propres, l^s plus délicats ^ les plus fin5 
pour la dame* La 4ame ne répondait 
pas diFectement ^ lùstU un sourire 
payait la louange ftdroit^. Ins^sible^ 
'iiiecit la modet^tîe péda aux charaues 
-d^one conV^^lioù. «n jouée ; elle re-r 
pondit par de simples mots -à la vérité^ 
tnats de ces mots heùtemc , soigtiés ^ 
•qui annoncent i esprit joint au des^* 
•de plaire. Le cbâtelaiti était enchanté : 
^Bravb ! criait-il k cha^e instant , 
bravo! C'est un cOmbtit ^ un carrousel,, 
un tournois ^^esprit* Gorbleu ! msH 
dame , je ne croyais pas que vous en 
eussiez^ tant , et je rends grâce au gentil 
trouverre qui Ta développé tout à 
;COup : il vous en fera bien voir d^âutre. 

•L'ange Gabriel j saint Joseph* ••>. •« 

Âh ! ah ! ah ! mais ceci iest encore un 
secret. Ail çà\, contez dcmc à madame 
«comment vou3 vous hei tirés «des 
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mains de ce Tilain soadan dlEgyple ; 
cela doit être curieux ^ et les daines 
aiment Pextraordioaire. » 

Mendoce n^étaît pas préparé à con- 
ter , et d^ailieurs il avait à dire à ma* 
dame des choses plus intéressantes 
que ce qu^il pouvait ' imaginer. Il ré- 
pondit que son aumônier , qui narrait 
parfaitement bien ^ allait satisfaire la 
curiosité du seigneur châtalain ^ Tru^ 
faldin , qui avait Timagination pares- 
seuse, se défendait de toutes ses for- 
ces. Un geste impératif de Mendoce 
lui ouvrit la bouche , et pendant que 
Trufaldin contait , le chevalier jasait 
avec la dame , qui riait quelquefois en 
regardant son mari , qui écoutait , la 
bouche ouverte, et qui gobait les niai«- 
series que lui débitait monsieur Tau-» 



mônier. 



«Les Chrétiens et les Turcs , ^i^ 
fait Trufaldm Et l'Europe 
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€t TAsie Aîdez-moî donc nu 

peu ^ seignear Almanzor. • • Ah ! 

m'y voilà, seigneur châtelain. Je cher- 
chais quelques détails qui m'étaient 
échappés, et j'entre en. matière. J'a- 
vais marché à la croisade pour prê- 
cher les^ Chrétiens et combattre les 
Turcs, ainsi qu'ont fait beaucoup de 
gens d'église. Après des succès mêlés 
de revers , nous arrivâmes sous les murs 
d'Antîoche, oii se livra cette fameuse 
bataille dont vous avez sans doute 
entendu parler. J'y coupai les oreilles 
au tambour-major du soudan d'Egypte , 
et j'allais le dégalonuer, suivant le 
droit de la guerre, lorsqu'un mara- 
bout qui battait de la grosse caisse ^ 
me la passa tout entière de la tête 
aux talons. Gomme il faut pouvoir 
agir pour se battre, et que j'étais en- 
caissé , j'en passai par ce que voulu* 

rml laçs^knn les Sarrasins. On me 
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roula dans . mon tonneau jusques av 
Caire , où j^arrivai tout étoardi , ainsi 
que vous pouvez le o^oire, et on 
m^enferma dans le sérail du soudan , 
pour enseigner la musique à ses en- 
ians de chœur. G^est là que je connu» 
le seigneur Âlmanzor, dont Argas 
avait arrêté les exploits au moyen d^un 
nœud coulant qu^il lui jeta au cou^ 
et qu^il serra de manière qu'AImanzor 
fut obligé de le suivre en laisse. La 
princesse Abaquaba , que vous vojez 

devant vous. .•••••.. Abaquaba! 

reprit le vieux Gonzalve. Ne m^avez* 
vous pas dit que la princesse se nomme 

^.oxaneP — £h ! oui..... oui^ 

seigneur châtelain , elle a pris ce nom 
^depuis que nous vpyageons incognito ^ 
jnais elle est de la célèbre famille 
Abaquaba, dont le fondateur a bâti 

les murs de Jéricho — Que 

Jo£ué renversa au son des trompettes ï 



^ Pcéoiséoiaéit. -t- Famille saciennc ^ 
seîgiietir suiaônier^ diable! Poursuis 
VfôK» -^ La prixices&e Abaquaba et sa 
cousiae Ibiquibi ^ deux des femmes 
du Soudan , qui en a beaucoup trop | 
nous lirent d'abord les yeux doux ^ et 
en chevaliers galans nous les aimâmes 
à l'adoratioa. Elles jurèrent de nous 
délivrer et de se délivrer avec nous^ 
et un soir -qu^on les croj^ait endormies^ 
elles descex^lirait doucement sur la 
terrasse qui donne sur la merj nous 
nous mîmes tous quatre sur une table 
de cèdre du Liban, et élevant les japons 
de ces dames au-dessus de nos têtes ^ 
nous descendîmes assei^ doucement de 
la terrasse dans la mer. Deux requins , 
-qui passaient par-là, sendrent la chair 
^aicbe, et se jetèrent snr Abaquaba 
et Ibr^uibi^ Jbeaucoup plus fraicbes 
ique nous« A notre tour^. nous san- 
làmei âur ie dos d^ requins, non» 
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leur passâmes dans la gueule les jar^ 
retières de nos dames , qui sautèrent 
lestement en croupe derrière nous , 
et nous' forçâmes nos montures à 
nager vers Cadix. Nous n'en étions 
guère qu'à cent lieues, lorsqu'un cor- 
saire de^ Tripoli parut, et vint sur 
nous à pleines voiles. Dans ce péril 
éminent , j'invoquai saint Jacques -d« 
Compostelle , en qui j'ai toujours eu 
beaucoup de confiance ; mais , hélas ! 
qu'arriva-t-il ? Ibiquibi , qui avait eu 
le malheur de s'attacher à un prêtre 
de la sainte église , fut prise par le 
corsaire, je ne sais pas trop comment, 
et saint Jaques nous transporta en 
un clin d'œil , mon compaguon , sa 
sultane et moi, dans le chœur de la 
métropole de Tolède. Depuis ce mo- 
ment fatal , nous courons le pays 
prêchant une nouvelle croisade , et 
tâchant de* lever des soldats pour dé'- 



^^ 
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livrer Ibîquibi des mains de corsaires 
tripolitains ^ et Dieu sait dans quel 
état nous la retN)uverons ! 

«Voilà , je crois , seigneur, un récit 
a tirer les larmes de tout - les yeuit» 
—Et le sujet d^une superbe romance ^ 
continua le seigneur cbâtelain : sei* 
gneur Almanzor, il faut faire cela à 
madame. -^ Si madame le permet.*.. 
-^ Comment donc , mon cher ami , 
elle en sera très'-reconnaissante. » 

Séphora rougit , Mendoce pressa 
légèrement un genou qui ne répondît 
pas ^ mais qui ne se retira point* 
Silvia , à qui rien n'échappait ^ se mor- 
dait les lèvres ; Trufaldin essuyait les 
siennes avec Fimportance 'd'un . auteut 
qui a recueilli les applaudissemens de 
l'assemblée , et le bon Gonzalve com^ 
mença à chanter: il mit tout le monde 
en train. Moidoce: ..improvisa avec 
succès des couplets quUl diantait atk 
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mari , et qui s^adressaieM à Ja fémme^ 
la Toktpté les dictait ^«et le désir se 
cachait- sous ]e voile de là décence. 
3^hora n^était plus à elle ; le feu 
ciiculaii ayec son saiig« Elle se leva 
pour cacher sontroiible, et sortit avec 
ses fanmes et Roxaue , quf ^devait cou«- 
cher auprès d^etle : chacun se retira 
de son côté. Séphora ne dormit point , 
parce que Tamour naissant chasse le 
sommeil; Roxane ne dormit pas , 
parce que la jalousie la tourmentait ; 
Almanasor ne dormit pas ^ parce que 
tantôt il pensait à Séphora , et tantôt 
il écrivait les prenuères scènes du 
JVfystère de la Conception ; Trufal4iB 
ne dormit pas ^ parce qu^îl réfléchissaît 
aux moyens de. Êiire parvenir au père 
4e Mendoce certaine lettre que vous 
ayez peut - être oubliée ; Gonzalve àar^ 
mit^ profondément, parce qu^flne pen^ 
«ait à rien» 
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Meûdoce ne savait pas trop coiu-r 
ment il profiterait des heureuses dis- 
positions quMi avait remarquées dans 
la belle Séphora. Les mœurs espa^ 
gnôles sont sévères ^ et pénétrer dans 
son appartement: sans son aveu , c^était 
s'exposer à un éclat qui le perdrait 
dans Fesprit du mari , qui n^étak pas 
dangereux , mais qui avait bien le 
droit de mettre Tange Gabriel à la 
porte. Silvia avait trop d^intérêt d'ail*^ 
leurs à ne pas laisser Séphora seule iy 
pour ne pas manquer de lui faire assi» 
dûment sa cour. Tout cela était em-* 
barrassant, mais Tamour trouve ton* 
jours quelque moyen €onciliatoire«^ 
Mendoce écrivit une lettre passionnée, 
quUl se promit de glisser, pendant le 
dîner, sur les genoux de la dame» 
Probablement elle n^oserait pas la kii 
rendre en présence de son mari , plus 
probablement encore elle la lirait) 
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quand elle serait seule ^ et la lecture 
d\me lettre aussi agréablement tour*- 
nëe.^ la disposerait à en recevoir une 
seconde. LUutrîgue se lierait alors ^ 
car enfin c^est répondre à des billets 
doux que les recevoir et les lire. 11 
passa la manitée à donner ses idées et 
ses ordres anx charpentiers ^ menui- 
siers et décorateurs du seigneur Gon- 
zalve. Les quittait-il un instant , il 
venait écrire une scène ^ était-il la 
de composer, il retournait presser 
rétablissement des ateliers^ il mar- 
quait dans le parc les arbres dont la 
grosseur et la direction des branches 
pouvaient abréger la main-d'œuvre; 
il faisait les billets d'invitation pour 
la noblesse du voisinage ^ il envoyait 
avertir les ménétriers des environs de 
se tenir prêts à la première sonmia- 
tion \ le seigneur Gonzalve suivait ses 
opérations, àdniirait sa vivacité, la 
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clarté de ses plans , voyait déjà tous 
les tableaux , et jouissait d'avance. 

On sonne enfin le diner , et chacun 
se rend à la salle commune. Mendoce 
remarqua que Séphora était plus parée 
q^ue k veille , et il en augura bien. Elle 
rougit encore en le voyant, un sou- 
rire imperceptible effleura ses lèvres 
de rose ^ et lorsqu'elle s'assit , son 
pied se trouva , par hasard sans doute, 
sur celui de Taimable chevalier. On 
ne connaissait pas les serviettes, qu'on 
étend à volonté sur ses genoux , et même 
sur ceux de sa voisine , et qui permet- 
tent à deux mains qui se cherchent de 
se rencontrer et de se toucher un 
moment. Un gros chien favori , por- 
tant le collier doré aux armes du maî- 
tre , suppléa aux serviettes ^ tout sert 
à l'amour. Le chien était couché ptii^ 
siblement sous la table ^ Mendoce lui 
pressa vivement la queue du pied qu'il 



1 
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avait libre , le chien se leva en |etaHt 
un cri : Mendoce prétendit qu^il lui 
avait mordu la . jambe ^ il se baisse 
pour y regarder ; Séphora se baisse 
aussi par un intérêt bien naturel ^ Men- 
doce lui prend la maiu j Touvre ^ y met 
son billet ^ la risFerme , se lève aussitôt , 
fait quelques tours par la salle ^ en 
disant à Gonzalve inquiet : « Ce n^est 
rien ^ ce n^est rien ^ ses dents n^om 
pas percé ma bottine. »^ 

Que devait faire Sépbora de ce 
billet caché dans sa main ? Le rendre 
était impossible j le remettre k son 
mari était d^une knprudence impars 
donnable : c^était troubler son repos 
sans nécessité y c^étak compromettre 
un étourdi, très-blâmable sans doute ^ 
mfais qui n^était pas coupable an pre^ 
mier chef, parce qu^il aimait une jolie 
iemtne. II n'y avait qu^un milieu 
idans tout cela , c'était de mettre le 
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b;Ilet dans sa poche , et ce fut ce 
qu'elle fit. 

On se remît à table , et Mendoce 
ne retrouva ni le pied , nîle genou. Il ne 
s'en étonna point : il avait donné réverl 
à la pudeur 7 qui devait combattre ati 
moins pour la forme^ mais Fagitation 
du sein, Tincamat soutenu des joues -^ 
lui prouvaient que ces combats étaient 
trop vifs pour être durables. 

Après le dîner, il reprît ses travaux. 
Silvia s^attacha plus que jamais à ob- 
séder la jeune dame ^ Trufaldin cher« 
cha à se lier avec un vieux écuycr \, 
dont il comptait faire son confident, 
et Gonzalve fut faire sa méridienne, 
et s'endormit en chantonnant un nou- 
veau couplet du jeune troubadour. 

Au souper du soir , au dîner dh 
lendemain , à tous les repas qui sui^ 
virent , Mendoce remettait un billet. 
On les prenait tous , on ne répondait 
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à aucun ^ et le silence de femme qui 
aime ne saurait être ëtemei. L^amou- 
reux chevalier pensa enfin que Séphora 
recevait ses lettres , parce .qu^il y avait 
du danger à les refuser, et que sa 
complaisance nUrait pas plus loin. 

Séphora , de son côté , pensait que 
le chevalier n'avait épousé la sultane 
que par reconnaissance, comme elle 
n^avait épousé Gonzalve que par inté- 
rêt. La froideur du jeune homme pour 
cette Roxane , ses empressemens au^ 
près, d'elle, annonçaient clairement de 
rindîfférence pour Tun^, et de Tamour 
pour Tautre. Il est agréable pour une 
femme sage d'être aimée d'un petit 
être charmant , qui , en vingt-^quatre 
heures, est devenu l'ami de la maison ; 
mais à quoi, cela peut-il mener ? Se 
inanquer à soi-même , quelle horreup I 
Et puis le chevalier doit bientôt partir ; 

point de rewources^ 
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Trufalàin avait empaumé son ëcuyer. 
Intendant dés châteaux et domaines 
du seigneur Gon^alve , il avait tou-^ 
jours un pre'texte qui autorisait des 
courses plus ou moins longues : il 
partit avec la lettre de monsieur Tau-*- 
mônier , pour rendre le calme à un 
père au désespoir* 

Silvia sentait bien qji'elle ne pou- 
vait rien attendre que d'une nouvelle 
infidélité , qui peut-être lui ramène**' 
rait le volage : c^était un pîs-^aller fort 
incertain 5 mais Mendoce l'avait ache^ 
tée ^ pajée , il était le maître , et il 
n'y avait rien à gagner à se brouiller 
ouvertement avec lui. Il était facile 
dç le faire congédier, en informant 
Séphora qu'il n'était point son mari, 
et Gônsaalve , , que les princesses Aba- 
quaba et Ibiquibi , les requins et isaint 
Jacques de Compostelle , étaient au-^ 
tunt de chimères imaginées par mon« 
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»eur Je cliapelain; mab Meiidôce poil' 
vait découvrir ceUe fneBee^ passa* dêf 
riàdiilerence à la Jbaiae ^ la reveu«- 
dre à quelque foitxtiet ^ la donâiel' 
même it quelque goujat* Saùs ces cou^ 
sklérations ^ quel tapsigei elle eut fait \ 
Elle plus jolie ^ plus aimable ^ plus 
enjouée que cette Séphora ^ qui ne 
pouvait avoir , auit yeuic dû petit 
traître , que le très^mince mérite de 
la nouveauté. Ainsi pensait Silvia , ainsi 
pensent toutes les femmes $ur le compte 
de leurs rivales* 

Gonzalve , vîeui[ , casse ^ n'ajant 
plus que le souvenir de ses qHalitâ 
physique ^ avait cependant conservé 
un libertinage de tête , qui ne va pas 
Join 9 mais qui ne laisse pas d'amuser 
•celui qui est foreé de s^en tenir là. 
11 savait sa femme par cœur ; il conti^ 
nuait de fourrager par habitude ^ mats 
sans plaisir ^ et le sixième jùht de 
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vëe du chevalier , il lui passa par 
que de nouveaux appas pou-- 
*lre ' piquans à parcourir , et 
♦^ peut-être une espèce de 
xi. Il était d^ailleurs natu<* * 
, et rhistoire naturelle d^une 
liicesse africaine ne doit pas res- 
sembler à celle d'une Âragonnaise. Il 
n'y avait quVue diftîculté , c^est que 
Meudoce était jeune et beau ^ qu'il 
était vieux et laid, et femme qui se 
prête à une infidélité , veut pouvoir 
compter sur un bénéfice clair. 

Cependant ce beau chevalier était le 
mari de la princesse 3 les maris jeunes 
et beaux négligent leurs femmes , et 
les femmes n^aiment pas à être né^ 
gligées. Un vieillard bien empressé, 
bien tendre, faisant pçu , mais essayant 
Fimpossible , prouve au moins sa pas* 
sion., et les f0mmes aiment les hommes 
pa^^ioppés- D^aillours le preux 
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feor faisait voyager sa princesâe à pied^ 
lui faisait faire maigre chère, et elle 
trouverait au château le nécessaire et 
le superflu ^ motif tout - puissant sur 
une femme qui a raison de craindre 
.que la pauvreté n^altère sa fraîcheur. 
A la vérité, Séphora pouvait trouver 
extraordinaire qu^une étrangère s^éta- 
blît che2 son époux ; mais un vieillard 
madré a tant de moyens dVn faire 
accroire à une femme de dix -huit 
ans, qui n^a d^expérience que celle 
quMl lui a communiquée , et c^est si 
peu de chose que cela ! 11 était possi- 
ble qu^Almanzor prit de Thumeur en 
se voyant souffler sa femme; mais si 
cette femme s^obstinait à rester, ou si 
elle partait pour revenir, qu^aurait à 
se reprocher le vieux châtelain , et 
qu^entreprendrait un jeune homme 
contre un sexagénaire qui ne pou- 
vait plus soi^enir une lance T £t puis 
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b^avaîl-on pas main-forte au- châteaa? 
Gon^alve arrêta dotic à part lui, qu'il 
saurait comment sont faites les prin« 
cesses africaines. 

11 fit r^mpressé auprès d'Abaqtiaba, 
et Mendocç n'eut pas Tair de s'en aper- 
cevoir : il fallait qu'il jouât le marif 
mais il s'applaudissait intérieurement 
d'une fantaisie qui lui donnerait plus 
de liberté. Il se conduisit cependant 
avec une extrême circonspection , parce 
qu'il savait que le mari le plus çonvoi- 
teux de la femme du prochain, ne se 
soucie pas du tout que le prochain 
convoite la sienne. 

Un jour pourtant que Silvia et Gon- 
!Ealve se promenaient dans le parc, 
Séphora, qui les voyait de sa chambre, 
descendit sans autre intention , sans 
doute, que de savoir ce qui occupait 
si fort le chevalier avec les olivriers 
du château» Mendoce la voit , va au- 
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devant d^elIe, lui remet une quinzième 
ou seizième cpitre, que Séphora lui 
rend avec les précédentes , en lui di- 
sant a demi -voix : c Parlez -moi , si 
vous avez quelque chose à me dire y 
mais ne m'écrivez plus : je ne sais 
pas lire. » 

Elle avait cela de commun ^vec la 
plupart des belles dames de ce temps- 
là y mais ce n'hélait pas moins diabo-* 
Uque pour Mendoce. Que de peines, 
que d^esprit il avait perdu ! c Hé bien ^ 
madame^ puisque vous ne savez pas 
lire , il faut sVxpliquer clairement , 
et surtout brièvement : je vous adore. 

— Ah ! c'est là ce que vous m'écriviez ! 

— Que puis- je espérer? — Rien. — 

Quoi ! mon amour «—Il m'offense, 

il outrage mon époux, qui vous a 
reçu comme un père. » Séphorâ ne 
•pensait pas précisément tout cela ^ 
mais sa gouvionante lai ayait appris 

ces 



ESPAGNOLE. 1^ 

ces expressions banales qui eloîgrjént 
rhoitime qui aîme faiblement, et qui 
font faire a Famatit passionné les 
extravagances qui prouvent la sincé- 
rité de son amour, distinction qu'une 
femme sage est toujours bien aise de 
pouvoir faire. 

Gonzalve et Silvia, qui aperçurent 
Mendoce et Séphora , se hâtèrent de 
les joindre pour n'ïivoîr pas Pair d'être 
en tête - à - tête 5 Mendoce , toujours 
maître de lui, se plaignit amèrement 
de ce que Séphora répétait de travers' 
son rôle de la sainte Vierge 5 Séphora , 
qai ne savait de quoi il était question, 
mais qui avait, cottime toutes les fem- 
mes , Tesprit du moment , répliqua 
avfec aigreur à Mendoce qu'elle ne 
pouvait savoir des vers qu'il ne hiî 
avait lus qiie deux fois ^ Gonzalve 
se plaignit de c€ que Mendoce avait 
trahi- son secret 5 Mendoce répliqua 

H. 8 
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^e la Vierge ne pouvait écouter Faur 
ge Gabriel 9 et lui répondre conve- 
nablement^ s^ils ne commençaient par ' 
^^entendre : « Oh I oh ! oh4 dit Gon- 
i^Lve en riant ^ la princesse jouera par-^ 
iàiteinent la Yplupté, et sans leçons, 
— Et Vous jouerez aussi saint Joseph 
çt miracle. —Vous croye?? — Je vous 
en réponds. — • Bon , bon ^ continuez 
vos leçons à la Vierge, moi, je vais 
£aire travailler la Volupté. » 

Les deux couples se séparent* Le 
châtelain et la sultane s^enfoncent dan^ 
un bosquet^ Mendoce en cherchait un 
opposé.^ mais Séphora voulait savoir 
ce que faisaient les charpentiers , elle 
voulait avoir une idée générale de la 
fêté 5 elle voulait surtout qiie Men- 
doce., bn répétât plusieurs . fois quel^ 
qups tirades, saillantes, de son roloi 
çt pour, cela il n^était pas néçes^aira 

i^ç cl^erchçr ^Vji^re et le $ecx;et* Mejor- 
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dôce insista , -elle se défendit en fem« 
mè décidée ; il céda , persuadé .qii*elle 
évitait tou|e espèce de conversation 
particulière : moi , je crois qu^eile 
n^était que prudente , et qu'elle vou- 
lait seulement avoir Fatr de s^êti'e 
occupée de la fête , et pouvoir ré- 
pondre à son cher époux ^ s^il lui 
plaisait de lui eu. parler. Le i;usé 
Mendoce jugea qu'avec une pareille 
femme il B^y avait rien à attendre que 
d'une circonstance heureuse, qu'elle 
éloignerait , qu'il fallait fairis naître^ 
et dont il était essentiel de savoir 
profiter. Trufaldin avait pris sans difH- 
eullé le rôle du Diable , qui choquait 
son amour-propre, parce qu'il vioulait 
entretenir Meudoce dans . une parfaite 
sécurité. Il passait à l'éludier le temps 
qu'ail employait ordinairement mk re- 
montrances , il était assez avancé ^ 
Siivîa avaii; peu à dire , et qtait prête ; 

8^ 
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Gonzahre n avait que quatre vers ^ maïs 
il avait beaucoup d'action dans tous 
les rôles.' Mendoce représenta la dif- 
ficulté de prendre de l'ensemble , la 
gloire qw'il y aurait à surprendre la 
noblesse des environs par Texécution 
vraie et précise d'une chose tout-à- 
fait nouvelle 5 il conclut en déclarant 
qu'on n'arriverait à. ce but qu'à force 
de répétitions. 

Gonzalve fut entièremenl de cet 
avis ^ une seule difBculté l'arrêtait ^ 
c'est que la copie de la sainte maison 
de Lorette n^étaitpas tcriinriée* Men- 
doce répondit qu'il ari-angerait queK 
ques chambres du château , de manière 
à potivoir répéter son mj^tère»,^ E» 
^et, il coupa une vaste salle. en deux 
avec des tapisseries de haute- lice très- 
exactement cousues ensemble. D'un côté 
il établit l'oratoire de la Vierge ^ et de 
l'autre le laboratoire de ^aisit Joseplu 



:» Une crobiee ei^fece de roratoîre^ou^ 
vraît sn*r un; foe^u verger V-. c'est de là 
que la Volupté et. le Diable devaient 
tenter la brune - Marie 5 pour , Fange 
Gabriel , qui n'avait p&s «encore sus 
ailés ^ il loonvint. â'^eulrèr totit bonne- 
ment parte J)orte.. Le public devait 
VOIT coniniodément tmis lès acteurs, 
en supposant abattu le mur qui fermait 
-ia maison du côt£ du verger, ^t qui 
ne/se trouverait pas à la cellule cpx\cni 
b|&ti$sait dans le parc « ^< : 

La leçon bien faite à chacun , ^samt 

Joseph' passe dans son. labomtoire, 

^fb^euc^ sa bâche y et :se meta équamr 

.tinicbevroft. Dèujt; pu trois polisspiis, 

-q«i :' devaient, figurer des chérubins, 

!élaiehl autour de lui. LV^i retournait 

la pièce, ée hoîà qxiand le saint per-^ 

Mnluige. râvait suftisammont hbdiëe 

d'un côté 5 Tautre: ramassait précieu- 

Aemenl les capeaux ^.k trAÎsième re- 






174 * Î*A FOLIK 

tteiraît , dans use- b^oteille , les haîis 
que le saint charpentier - pcmssâil à 
chaque conp de lidche, lableau aa$sî 
piquant que varié , et. qal eûchantait 
le seigneur châtelain. 

La croisëe ëuit ouverte ^ et le Dii^le 
présentait à la Yierge la Tdapté dans 
ifu désoitire et dans des attitudes prcH 
près à faire naître certaines idées # 
La sliinte Yiergé ^ à genoux^ ne le- 
Tait pas les yeux de. dessus son Jivre^ 
et faisait force signes Ide croix^ qui 
ne produisaient aucun eïTet sur Teàprit 
tentateur. Le Diable, plus cnflàmntfê'^ 
phis . entreprenant que janiais par les 
d)^rnies que son rôle lui péMtedait de 
déoQQvrir et de toucber /attendait ivpc 
impatience que Tapparition de Gabriel 
le cliassât , avec la Yo&ipté , dans le 
fond du va*gcr« Un môraIiJeur;.e8t im 
faoran:ie (Sômnye un autre. 

Ce beau Gabriel parait enfin ^ pro* 
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nonce* un exorcîsrae en vers ponipetix ^ 
les ennemis du salut disparaissent , et 
^aint Joseph , c|ui ne doit rien savoir 
de Tëtonnante visite que reçoit sa fem- 
me y continue à travailler. Gabriel s^ap- 
proche de la Yierge ^ et sanâ préambute^ 
sans perdre ' de temps , il débute avec 
la pétulance d^un petit maître et la vi- 
gueur d'un Alcide. La Vierge ptîe^ 
conjure à voix bas^e ; Gabriel n'^écoute 
tien , et ne lui dit que Ces mots : «Totre 
jnari est là ^ et je ^is décidé h tout* » 

H était aimé ^ la Vierge était pru- 
dente ^ sa tête était échauffée • • • . • 
Bile la petdit tout-à-fait« 

Saint Joseph , tout à son rôle ^ dit 
en soufflant^ et appuyé sur âa hache: * 

Non , mon e^poîr n^est '[>as dé0 : 
Honneur à ma rare indoslrie , 
Ma. pièce est «nfin ëquarrie* 

Et la mainte Vierge » coDÇn .| 

teprend Tange GabrieK 
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G^étalt le dénouement^ et certes il 
n^était pas malheureux. Gonzalve passe 
par-dessous la tapisserie ^ et vient em- 
brasser sa femme en se frottant les 
mains* It la trouve sur son prie-dieu ^ 
qu'elle n'a pu quitter , le corps volup- 
tueusement penché en arrière , et sou- 
tenu sur ses deux coudes , son visage 
rouge comme du feu , qu elle s'effor- 
çait de cacher dans ses mains : « Bravo \ 
bravo ! s'écria-t-il , quelle vérité ! Oh ! 
je n'en reviens pas ^ je crains que 
madame ne retrouve pas devant le 
public ce beau mouvement d'émotion. 
—Je ne le CFois pas non plus , dit Mea- 
doce en souriant ^ mais il n'est pas 
nécessaire , pour que la représentation 
plaise , qu'elle soit portée à ce degré 
de vérité : faisons de suite une seconde 
répétition , pour ne rien perdre des 
effets que nous avons trouvés. — Excel- 
lente idée , mon ami , et si ma femme 
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n^èst pa9 fatiguée. •«• —Oh ! madame 
ne saurait Pêtre encore. » Séphora 
n^était pas remise , elle ne savait que 
répondre , ni que faire ^ elle resta &ur 
son prie-dieu , et regarda le chevalier 
d^un air moitié tendre , moitié colère» 
Après tout , elle n^avait consenti à 
rien ^ ce qui était fait était fait : le 
caractère imprimé aux Joseph ne 
peut s^efTacer : et quelques fois de 
plus ou de moins ne font rien à 
raffeir^. 

Gonzalve court pesamment après la 
Volupté et le Diahle ^ju'il fallait ra- 
TnenéT pour commencer une seconde 
répétition. Séphora ^ la belle ^ la trop 
sensible Séphora saisit ce moment 
pour donner un libre cours à son 
désespoir y à ses larmes ^ à seâ repro- 
ches , ou peut-être pour jouer tout 
cela. Mendoce notait pas novice ^ il 
savait que femme qui aime pardonne 

8** 
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GMtait le dénouement , e^ ^ 

n était pas malheureux. Gç'^ ;;r 

par*dessous la tapisserie '/ .^ 

brasser sa femme en i L ^ 

mains* Il la trouve f ' * , . 

, „ , ^ " bai- 

qn elle n'a pu quj^ . , l 

tueusement penc' ; - * .' . / 

tenu sur ses ^' 



le 
ken 
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rouge, comir ... , 

. ^. , iaUait pour la 

çait de cac' ,1 7 • . 

^ ^ut il n avait rien vu 

* ctablir des soupçons fondés. 

le n • • 

, ///^«rs il n'était pas possible aucune 

mar /^^ , , . 

j^e préférât, un pauvre chapelain 

^ ' un seigneur d'importance : ainsi 
i^aisonne Paniour - propre. La vérité 
est que Tardente Silvia se voyliit né- 
gligée par Mendoce 5 elle avait éprouvé 
que Gonzalve ne pouvait rien .5 Tru- 
faldin n'était pas beau ^ il n^élait pas 
jeune , mais il était -homme , très— 
hommêf II ne s'était pas arrêté a. des 
propositions qui valent des soufflets ; 
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ymt fkgi tout bêtement^ et^ tna foi^ 
'^àvait laissé rairef. 

Wpète une seconde^ xxne iroU 
< Nîs : on répéta le lendemaiti ^ 

^raaîn , et Séphora finît paf^ 

0^. e^lle-mênae des répétitions. 

\jk ^ pouvait plus, Triifaldiit 

^ ' sur sa canne ^ Gonzalvé 

..V d'eux , et jurait quMl étaik 
cigable, et qu'il répéterait cinquante 
fois par jour : je le croîs. 

Ce jour qu'on attendait si douce-* 
nient , et pour lequel on avait fait de 
si grands préparatifs, parut enfin. La 
sainte maison était placée sur une émî-^ 
nence couverte de gazon :] derrière là 
maison étaient les ménétriers , qu'ont 
avait soigneusement cachés dànis des 
arbustes, pour que celte mlisiqùe in- 
visible parût tout- à -fait céleste. Elle 
devait avoir toute rhartlionie que nous 
supposons à celle des anges , car il 
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faut toujours et partout que le specta- 
teur aide un peu à la lettre, et cher-* 
çhe à se faire iliusioiu 

Sur un côté de la sainte maison était 
une touffe de coudriers, dont Men-* 
doce avait fait abajLtre le centre : c'^é- 
tait la loge où devaient s^habiiler les 
acteurs , et où devait être un buffet de 
rafiraîchissemens. 

En avant de la maison étaient des 
gradins en amphithéâtre. Les premiers 
étaient couverts des tapisseries jdont on 
pouvait se passer au château , et de 
toutes les housses des mulets , brodées 
aux armes du châtelain : ces gradins 
étaient réservés à la haute noblesse. Les 
autres, en simples planches, étaient des- 
tinés aux écuyers , aux gentiilâtres , aux 
gens de service , aux manans que la 
curiosité attirerait* 

Dans un coin du parc on avait éta- 
bli le3 cuisines : il fallait que tout fut 
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« 

champêtre* Un bœuf entier tournait 
embroché par un baliveau de quatre 
ans. Trente serfs étaient commandés 
pour le servir sur un brancard garni 
en dessous de terrines pour recevoir 
le jus que ferait couler 'à flots monsieur 
récuyec tranchant. Près du bœuf, 
rôtissait un veau de très-belle appa- 
rence ] à dix pas de celui-ci cuisaient 
modestement trois moutons ^ enfin on 
avait enfilé, dans trois vieilles lances 
suspendues les unes sur les autres , 
faisans , perdreaux , oisons , poulets et 
autres volailles. 

Autour d^une table de six cents 
couverts , qu'ombrageaient de vieux 
chênes, étaient rangées debout vingt à 
trente pièces de vin , et une salle verte 
avait été percée, battue et sablée, pour 
le bal. 

Déjà le cornet sonnait à chaque 
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TDStaiil du haut de la tour; déjà te 
château s^emplissait de gens, et les 
écuries de muies. Gonzalve, enchanté 
des dispositions de son cher ami Al- 
nianzor, recevait ses convives avec 
rempressement • que donne la vraie 
gaîté , et leur promenait une journée 
miraculeuse. Mendoce sMtait échappé 
de la foule, il était monté chez Se-* 
phora , qui se formait de jour en 
jour , et qui savait déjà éloigner ses 
femmes sous des prétextes si naturels , 
que les plus fins eussent été en dé- 
faut. Ils se dédommageaient bien in- 
nocemment de la contrainte qu^ils 
éprouveraient dans la journée, et dans 
les intervalles d'un dédommagement 
à un autre , Mendoce , qui n^avait 
pas de raisons de rien cacher à une 
femme dont il s^était assuré , et qui 
peut-être était flatté de lui apprendre 
qu'il n^élait rien moins qu'un aven- 



turier, M^^ioce couiaît à Séphora sa 
vcrilable histoire. 

^Séphora jouissait dû plaisir d*avoir 
fixé un des premiers seigneurs de la 
Catalogne ; elle s^applaudtssaii sur- 
XQvtt de ne trouver dans cette épouse 
qu^elIe craignait tant , qu^ine esclave 
dont on disposerait, si on avait intérêt 
à Féloigner ^ elle voyait dans la sécu^ 
rite de son mari , son goût pour les 
fêtes, et dans la féconde imagination de 
Mendoce^ des moyens sûrs de perpé- 
tuer une intrigue qui faisait le bonbeur 
de sa vie. Elle couvrait son amant da 
caresses ; elle souriait aux sermens 
qu'il lui faisait d'aimer toujours ^ ser- 
mens qu^il prononçait de bonne foi j 
bien qu'il en eût violé mille de cette 
espèce, et que rien ne dût lui faire 
croire qu'il tiendrait plutôt ceux-ci 
qtie les jirécédeus ; mais notre cœur 
est . fait . ainsi : la passion "voit toui 
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éternel y et la nature humaine veut 
que tout finisse. 

La grosse clocbe da château a sob- 
né, on se rassemble de tontes parts. 
Mendoce présente à une assemblée ans* 
si nombreuse que brillante, sa Sé- 
pbora , parée des mains de Tart , et 
en.beUîe par celles du - plaisir , sa 5é- 
phora, qui ne voit que lui. dans une 
foule de jeunes chevaliers qui semblent 
se disputer un seul de ses regards , sa 
Séphora , qui n^a qu'une attention , 
qu^un travail , qu We gêne , c^est de 
cacher Tamour qui la consume et qui 
la nourrit. 

On dine, on mange , on boit , on 
rit. Gonzave prie son cher Almanzor 
de commencer Tenchantement ; il avait 
fait des couplets délicieux : le bonheur 
n'en dicte pas d^autres. Silvia et Tru- 
faldin raccompagnaient de leurs gui-*- 
tares : cette nouveauté enchaînait toutes 
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les làDgue», flattait toutes les oreilles. 
Pas un vers sentimental que chaque 
' f ëmine ne pût s'appliquer , pas un qui 
ne. fût fait pour Séphora ^ pas un qu^elte 
ne s^)plîquât* Ivre de son amour ^ de 
celui de son amant j de ses grâces 
mâles et fières, elle croyait nWoit 
pins rien à désirer. Les éloges flat- 
teurs dont on le combla lui procu«- 
rèrent un plaisir dont elle n^avaîi pas 
d'idée , celui de le voir rechjBrché , 
caressé , honoré par des gens dont 
rhommqge désintéressé n'était que plus 
flatteur. II semble qu^m cœur amou- 
reux s'enrichisse de Téclat ^ des qualiOés , 
des succès de l'objet aimé. 

Gonzalve s'était enroué à force de 
crier ^ bravo ! « Messieurs , criait-il , 
messieurs , j'ai imaginé ces fêtes, parce 
qu'il faut des plaisirs innocens à une 
femme sage ! » Ici Séphora rougit. 
€ L'homme qui les dirige , l'homme 
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que VODS applaudissez ^ et qui vous 
étonnera encore davantage , n^a pas 
reçu de récompense ; je lai réserve à 
vos jenx celle qui doit flatter le plni 
un cEievalier : allons y Airaanzor ^ levez-" 
vous 9 et ^ pour la première ibis ^ em^^ 
brassez madame ^ }e le permets. » 

Mendoce se levé en riant de tout 
son cœur : € Voyez ^ voyez ^ disait 
rK^nzalve à lin seigneur qui était près 
dp lui ^ ce baiser ne lui fafit pas la plus 
légère impression^ Oh , c^est un gar- 
çon sage , réservé. • Toyez 9 voyez 

comme madame rougit. Ils ont pour-' 
tant répété souvent ensemble ^ mais 
c^est qu'elle est d*une pudeur^ d^une 

cbasteté !•••• Heureux ^ mon ami , 

cent fois heureux l'homme à qui le 
ciel accorde une pareille femme ! » 

Les tamboni*S battent j les fifres 
jouent , les trompettes sonnent ^ tout 
annonce des plaisirs nouveaux. On 



^U(e la table^ on court , on s'era- 
' pr^ç^ les arlei]irs s'habillent^ tts 
spectateurs; se rangent, les invisibles 
finénélriers commencent; quarante Vio- 
lons raclent à la fois la même partie 
d'une vieille chanson- faite en Thon- 
neur du Gid^ et <m s^extasie, et on 
. applaudit des pieds et des ma'ns. Ce 
n^est pas que Tair eût rien de bien 
.étODnanL^ mais . janiais quarante violons 
ne. s^étaient * trouves ensemble depuis 
rinvention de rin^trnm^ol , el ces 
^(>9s ;,. aigus iqui sifflaient & iroyers I<es 
jl^ranches ou qtii. arrivaient sur les ailes 
du veut de bise , avaient quelque c}ioae 
de 41 extraordinaire pour des gens 
qui n^avaienC vu aucime de nos mer- 
yeilles , . qu^il n^est pas permis de se 
moquer, d^eux. Ce n'était rien encore : 
des hérauts d'arme» ^annoncent que k 
maison qu'on voit est celle de lâ 
sainte Vierge, et qu'on va représenter 
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fe Mystère de la Conception^ rendu par 
des 6gures vivantes^ * On lïe ' se possède 
plus ; lé de'lîre est au comble. 

La sainte Vierge est en costume , sa 
figure céleste est voilée , ses mains 
officieuses ont attaché ies ailes à Tange 
Gabriel, et sa belle bouche a dit breu 
bas : Pour la première fois y V amour 
les coupera ce soir. Le Diable s'est 
-coiflé de son bois de cerf, saint Joseph 
a pris sa hache, ses chérubins Ten- 
tourentj douze rideaux, qui n'*en font 
'qu'un , se tirent sur un. iotl^ cordéaii 
de là buanderie de madame; desmaîtis 
d'éjà' enflées a|iplandissent à la bonho- 
mie du représentant du patron lïcs 
bons maris : on • regarde la Vierge 5 
toutes les femmes envient ses charmes, 
tous ies hommes voudraient ètr^ Tange 
Gabriel.' Personne ,♦ hélas ! ne se doutait 
de l'accident dont il était menacé. 

On avait à peine débita dix vers , 
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que le majordome annonça un grand 
seigneur catalan , que la renommée 
av^it instruit de la magnificence de 
la fête^ et qui venait pour y prendre 
part. Il était suivi de ses écuyers et 
de cinquante hommes d^armes ; ce 
qui n^était pas suspect alors , parce 
que les grands voyageaient ainsi , et 
en mettant pour le souper un bœuf 
de plus à la broche , on était sûr de 
traiter dignement ce seigneur et son 
escorte. 

Saint Joseph oublia un moment 
son rôle , et vint féliciter l'arrivant. 
L^arrivant lui dit à Toreille qu!il avait 
quelque chose de la plus haute im- 
portance à lui révéler 5 saint Joseph* 
répondit qu'ail ne pouvait' donner au- 
dience à personne que lorsque la 
sditite' Vierge aurait conçu , el qu€ 
tout et qu^il pouvait faire, c^était d;e 
recomnfieflcer ks dix^ vers* qu^il àvaii 
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mon drâle! > Le fripon d^ange, frappe 
de l'organe qui a articulé ces paroles, 
i^arde aussi , et s'écrie à son tour : 
c Par la sambleu ! je crois que c'est 
mon pèrel > II repasse par sa feoêtre, 
prend son échelle , la jette dans tes 
jambes des chevaux de quelques boni- 
mes d'armes du papa , qui voulaient 
lui disputer le passage ; sans chausses , 
sans haut-de-chausses , il court à tra- 
vers le bois en petite tunique blanche 
qui ne descend qu^aux: genoux, et il 
est arrêté à chaque pas par ses grandes 
ailes qui ploient , qui cassent , qui se 
déplument , et qu'il n'a pas le temps 
d'airacher tout-à-fait. 

A ces terribles mots , voilà mon 
pèrt, Séphora qui sait ce qu'a à 
craindre son amant , se trouve mal } 
Tnifaldio , qui veut recueillir le prix 
de 80B zèîe * n'entend pas que le jeune 
Iwmme s'tchappej U court ajM-ès loi 
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en habit de diable , son bois de cerf 
noué sous le menton , et Tappelle en 
feignant de vouloir l'accompagner , 
mais en effet pour avertir les hommes 
d'armes de la route qu'il prenait.' Les 
hommes d'armes que le comte d'Aran 
avait mis prudemment en vedette , 
avaient vu passer un ange et un dia- 
ble , et ne sachant rien de ce qui se 
faisait à cent pas devant eux , ils avaient 
été territlés et restaient immobiles , 
comme vous le seriez si les fantômes 
de Kobertsou vous apparaissaient au 
milieu de la nuit , sans que vous fiis- 
siez prévenu. La Volupté cherchait à 
faire revenir la sainte Vierge ; saint 
Joseph , avec sa bonhomie ordinaire , 
les fourrageait toutes deux ; les spec- 
tateurs , empressés de l'aider y sau- 
tèrent par-dessus les bancs , renveiv 
sèrënt , éteignirent quatre flambeaux 
qui éclairaient la scène. Quand on est 
»• 9 
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dans les ténèbres , il faut nécessairer? 
ment jouer des mains , et ce jeu»Ià 
mène promptement à un autre. Qn 
était mêlé ^ celui qui rencontrait une 
femme s^accrocbait à elle quand les 
fornqies ne le repoussaient pas ^ celle 
qui trouvait à prendre s^accrochait , 
et ne lâchait prise que lorsqu^il ne 
restait plus rien. Alors on accrochait , 
ou on se laissait accrocher ailleurs. 
Le tumulte dura jusqu'au jour , et 
personne ne s'en plaignait, parce que 
chacun y trouvait son compte. Quelle 
nuit pour les vieilles dont les ruines 
se soutenaient encore ! quelle nuit pour 
les jeunes qui avaient rencontré leur 
amant 1 quelle nuit pour les amans 
qui soupiraient après Tinstant du bon-^ 
heur ! quelle nuit pour les amans 
qui brûlaient d'être infidèles ! quelle 
nuit pour les maris qui désiraient un 
liéritier de leur nom ^ et qui , par 
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amour-propre , croyaient leurs femmes 
stériles ! Oh ! mais ^ c'est qu'il y eut 
des enfaiis de faits ! il y en eut ! il y 
en eut ! Vous seul pouvez les compter^ 
mon Dieu ! et tout cela pour célébrer 
la Conception de madame votre mère. 

Laissons le Diable pt Tange Gabriel 
courir les champs. Revenons aux com- 
tes d'Aran ^t de Gerdagne , depuis si 
long-temps oubliés. 

D'Aran avait fait arranger la tour 
du Nord pendant que Trufaldin était 
allé lui chercher son fils. Les portes 
étaient réparées , les serrures rouilléesi 
étaient frottées et huilées ^ des grilles 
neuves étaient posées aux fenêtres, un 
domestique bègue , sourd et ne sachant 
pas lire , était chargé des fonctions de 
geôlier. Il devait fournir au jeune cap-^ 
tif d'excellens alimens , parce qu'il 
ne faut dans aucun cas altérer Pesto- 

9* 
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mac dW fils unique; il lui était en- 
joint en outre d^ouvrir sa fenêtre deux 
heures par jour , pour renouveler ^Fair 
de ses poumons. Quant à Texercice , 
on jugea qu^il en avait assez pris à 
Sarragosse ^ et de toutes les manières , 
pour pouvoir s^en passer pendant quel- 
ques mois. 

La comtesse d'Aran n'avait pas vu 
d'un bon œil ces rigoureux prépa- 
ratifs. Elle était mère, bonne mère, 
et ce sexe indulgent le devient davan- 
tage quand le coupable est aussi cher. 
Elle avait essayé plusieurs fois de 
fléchir sou mari , qui était bon père 
aussi , mais qui avait de , la fermeté , 
et même de la roideur dans le ca- 
ractère, et qui termina les sollicita- 
tion par un je le "veux , prononcé 
avec la dignité d'un héros du dou- 
zième siècle. 

Pepuis quinze jours on attendait le 
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prisonnier , et on n^en avait pas de 
nouvelles. On comptait les heures , 
les minutes ^ madame d^Aran ne dissi- 
mulait plus ses alarmes , le comte ren-^ 
fermait les siennes , mais le Diable 
lï^y perdait rien.^ 

Il était en effet extraordinaire que 
ïrufaldin n'écrivit pas s'il était arrivé 
quelque chose de funeste 5 il n'était 
pas vraisemblable que sept à huit 
hommes armés qui l'accompagnaient 
eussent tous péri ^ ' et aucun n'avait 
reparu. Le comte voulait faire partir 
quelques écujers pour Sarragosse ; la 
comtesse observait que la goutte lais- 
sait du relâche à son mari , et quUl 
est des cas qù on ne doit s'en rap- 
porter qu'à soi-même. Le comte se 
décida donc à se mettre dans sa li- 
tière ^ il se fit accompagner d'une 
forte escorte , et partit pour aller lui- 
même aux informations. 
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Son premier som ea arrivant a 
Saiiragosse , (bt d^aller présenter ses 
respects au prêtre - roi , qui le reçut 
fort bien , mais qui ne put lui donner 
des nouvelles de son fils , parce qu^on 
n^avait pas encore imaginé les lieu- 
tenans de police , les exempts , les 
inspecteurs , les mouchards , le guet , 
les réverbères , et tant d'autres raojeus 
de servir les uns et de désoler les 
autres. Aussi se couchait -on à sept 
heures dans la capitale du royaume 
d^ Aragon ^ parce que les rues n^étaient 
point pavées , qu^on risquait ^ en sor- 
tant la nuit , de se mettre dans la 
boue jusqu^aux aisselles , ou d^ètre 
dépouillé par les filous , ou de rece- 
voir sur la tète des cassolettes, que 
chacun avait le privil^e de vider par 
sa fenêtre. 

En récompense , c^était une ville 
charmante le jour. Le boulanger vous 
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Vendait à faux poids ^ le boucher vous 
donnait de la viande pourrie, le mar- 
chand de vin vous faisait boire du 
poiré pour du vin blanc; on vous 
çgorgeait chez les filles , en vous volait 
dans les tripots. Tous opposiez votre 
poignard à ces petits inconvéniens ; il 
servait vos haines personnelles , votre 
ambition , votre intérêt, et si vous 
pouviez , après avoir poignarde sept 
à huit personnes , gagner la porte d'une 
église , d^une chapelle , d'un couvent , 
il n^était plus question de rien. Oh! 
que nous avons raison de regretter le 
bon vieux temps ! 

Ce n^était pas tout-à-4ait la même 
chose dans le quartier de la cour. On 
n^ était assassiné qu'en duel , parce 
qu^une garde nombreuse veillait sur 
toutes les avenues qui conduisaient 
)usqu^au prince; on n'y craignait que 
des indigestions, parce que les pour- 
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voyeurs se faisaient donner ce qu^ii 
y avait de mieux; les dames ne vous 
volaient point ^ parce que vous leur 
prêtiez volontairement de Fargent 
qu^elIes vous rendaient en toute autre 
monnaie ; on n'osait vous accuser d^un 
crime, parce que vous appeliez au 
jugement de Dieu , que vous faisiez 
venir votre accusateur en champ clos , 
et que si vous aviez le bras bon , vous 
prouviez évidemment votre innocence 
en lui passant votre lance au travers 
du corps. Aussi le quartier de la cour 
était celui de tous ceux qui laissaient 
à la canaille les petites friponneries , 
les forfaits obscurs dont j^ai parlé 
plus haut : c^ëtait là que le comte 
d^Aran avait pris un logement. Tous 
les matins il montait sur sa mule , et 
parcourait les diffërens quartiers de 
la ville, suivi de quatre officiers. Il 
prenait des informations, n^apprenait 



rien , tevenaîl s'ennuyer orgueilleuse- 
ment auprès du monarque , qui tom- 
bait dans Tenfance ; de ses courtisans 
qui le regardaient comme un provin- 
cial ^ et des dhmes de la cour , qui 
ne prenaient pas garde à lui, parce 
qu'il était vieux. 

Ce genre de vie l'ennuya bientôt* 
Il sentit qu'il était plus agréable de 
commander dans ses domaines que de 
ramper à la cour 5 il sentit que toutes 
ces beautés capricieuses ne valaient pas^ 
une épouse 9 dont les soins tendres , 
empressés , soutenus , dont la société 
égale et douce effaçaient les rides nais- 
santes ; mais comment retourner au-* 
près d'elle sans lui apporter des nou- 
velles de son fils ? 

Fidèle à la loi qu'il s'était imposée 
de passer ses matinées en recherches^ 
il aperçut un jour un des gens qui 
avaient accompagné Trufaldin. Ce 

9** 
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drôle , ainsi que ses camarades ^ sVtaît 
bien trouvé du séjour et de la licence 
d^une grande ville; ils Pavaient pré-- 
féré aux travaux utiles et honnêtes 
qui avaient occupé leur première jeu- 
nAse^ et ils avaient pris chacun un 
maître qui les habillait^ les nourris- 
sait ^ les payait bien ^ et ne leur don- 
nait rien à faire. C'est depuis ce temps 
que les^ jeunes paysans ont pris la 
louable habitude de quitter la charrue ^ 
de venir endosser la livrée dans la 
capitale ) de passer les journées en- 
tières à la porte de Fhôtel , à ricaner 
au nez despassans, ou à faire pis. 

Le comte d^Aran n^eut pas plutôt 
aperçu celui-ci , qu^il poussa sa mule , 
le fit entourer par ses éstafiers , et lui 
ordonna de lui dire ce qu^était devenu 
son fils. Le drôle répondit qu^il appar- 
tenait à M. le comte de Pardès, qui 
ne souffrirait pqs qu^on insultât sa 



livrée 9 et quMl exigeait^ au nom de 
son maître , qu^on lui laissât le pas-^ 
sage libre. Comme il était convenu , 
entre gens d*uu certain rang, quW 
père infortuné, ou tout autre, ne 
pourrait faire parler un coquin qu'au- 
tant que son maître le trouverait bon, 
le comte d'Aran fut trouver le comte 
de Pardès, commença par Tinformer 
des égards qull avait eus pour son 
nom, lui exposa ensuite le sujet de 
son voyage , et apprit , selon toutes 
les règles de rétiquetle du temps , que 
son fils et Trufaldin étaient disparus , 
et couraient le pays. Le malheureux 
papa n^était p1u& en état de courir 
comme eux j il reprit tristement le 
chemin de son manoir , et voulut , en 
passant^ avoir la consolation de s^afïli- 
ger avec son cher Cerdagne. 

Cerdagne avait cinquante ans , mais 
nulle infirmité. Il ne jouait plus que 
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rarement avec la petite Rotrulde , qu'il 
gardait à peu près par reconnaissance. 
Tous ses goûts , tous ses plaisirs , tous 
ses vœux se réunissaient sur sa fille , 
X belle au-delà de Pexpression , aimante 
comme sa mère , douce comme ma- 
dame d'Aran, aimable et polie comme 
son père. Seul capable de faire Tëdu- 
cation de Séraphine , il avait formé 
son esprit, et lui avait communiqué 
ces qualités séduisantes auxquelles il 
avait dû tant de brillantes aventures, 
et dont elle était incapable d^abuser. 

Tont-à-fait revenu des étourderies 
de sa jeunesse , Cerdagne ne baissait 
pas les jeunes gens étourdis. II pré- 
tendait qu^un sage de vingt ans doit 
n'être qu'un sot à trente, et au lieu 
de se répandre en doléances pendant 
le long récit de Fami d'Aran, il rit 
beaucoup des extravagances de son 
gendre futur, et en plaisanta tant , que 



ESPAGNOLE. 2o5 

d^Aran ëtonné , s^arrêta au moment 
où il allait assaisonner sa péroraison 
de quelques larmes qui , selon lui , 
devaient faire un grand effet sur son 
auditeur. 

« Je n^aurais pas cru , dit-il en 
remettant son mouchoir qu^il avait tiré 
d^avance, je n^aurais pas cru qu^il y 
eût le mot pour rire dans tout cela. 
-^ Je ne vois pas qu'il y ait de quoi 
pleurer : tpn fils fait des sottises à 
dix-huit ans, tant mieux. — Comment, 
tant mieux ! — Aimerais - tu mieux 
qu'il en fît après être marié ? — Je 
ne veux pas quMl en fasse du tout. 
— Un jeune homme vif , enjoué , ai- 
mable , ne pas faire de sottises ! — Je 
n'en ai pas fait , moi. — Hé bien , il 
paie ta dette. — Il me paiera la sienne ; 
la tour du Nord l'attend. — Es -tu 
fou? — Je suis juste. — Tu ne sais 
ce que tu dis^ la justice n^est autre 



306 1.A FOLIE 

chose qae Faciion de rendre a sùU 
même et aux autres ce qui leur esl 
dft : ton fils ne mérite pas dPêtre en- 
fermé dans nne yilaine toor ^ parce 
qu^il t^a mangé de Fargent, et qu^ii 
court FÂragon pour se soustraire i 
ta sévérité^ Toilà pour lui. Tu ne te 
donneras pas le chagrb de le voir 
sooflfrir , tu ne t'^exposeras pas à perdre 
son cœur par une rigueur inutile ^ voilà 
pour toi. — Inutile , dis-tu ? — Très- 
inutile. Mon ami , la nature fait les 
têtes folles ^ et la nature seule les 
mûrit ] renverse tes grilles et tes ver- 
roux , embrasse ton fils quand tu le 
verras , recommande-lui d'être sage ^ 
il te le promettra ^ et il tiendra parole 
s^il le peut : voilà tout ce que je vois 
à faire dans cette circonstance. — Et 
tu lui donneras ta fille P — Oui , par* 
bleu , je la lui donnerai. «Ten ai fait 
bien d^autres à son âge ^ en ai-je moins 
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été excellent mari ^ bon père ^ bon aûii ? 
Tu ne sais pas , toi qui as toujours été 
sage , quel ascendant prend sur une jeune 
tête une femme belle , aimable et ver- 
tueuse. — Ce malheureux Mendoce , 
que fait-il à présent ? — Des e'tourde- 
ries 5 que veux-tu qu'il fasse F — Pas 
de ressources ! pas d'argent ! — Ah ! 
avoue donc que tu serais trop heureux 
de pouvoir lui en envoyer : tu me fais 
pitié, avec la tour du Nord. — Il tombera 
dans la misère. — Tant mieux encore. 

— Je ne vois pas cela. — Hé ! mon 
ami ! l'infortune est le grand précep- 
teur des jeunes gens 5 il n'y a pas de 
sermons , de verroux qui vaillent 
ses utiles leçons. — Mais , s'il pâtit P 

— Nous le remettrons. — S'il est re- 
jeté? — Il poussera plus loin. — Ou- 
tragé ? — N'a-t-il pas une épée ? 

— Tu me fais frémir. — Allons ^ 
toujours extrême ! Tout à l'heure tu 
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étais un homme dur , te voîlà main- 
tenant père pusillanime. — Si du moins 
je savais où il est ! — II faut le cher- 
cher. — Puis-je courir sans cesse , m'ex- 
poser à être repris^ de ma goutte dans 
un bois , dans un village ? — Je courrai 
pour toi. — Ah ! mon ami I mon digne 
ami ! — Pas de remercîmens , tu ne 
m^en dois pas , il faut bien que je tâche 
de retrouver mon gendre : retourne 
dans ton château , envoie quelques-uns 
de tes gens , car je ne connais pas ton 
fils^ je me mettrai à la tête de tout 
mon mondé , nous nous partagerons 
en quatre troupes ^ ndus fouillerons 
la Catalogne , P Aragon , les deux Gas- 
tilles , et quelque sottise dMclat nous 
le fera retrouver. 

Le comte d'Aran repiartit pour son 
château , persuadé par Cerdagne qu'il 
ne faut exiger de la jeunesse que ce 
qu'elle peut donner , et que les pères 
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les plus sévères ne sont pas les plus 
heureux. Il consola un peu sa femme 
en lui rappelant Tadresse et la vigi- 
lance de son amij ils espéraient tout 
de Favenir , en pensant que la raison , 
cachée sous Famabilité de Cerdagne , 
pourrait beaucoup sur leur cher Men- 
doce ; une seule chose leur paraissait 
inexplicable , c^était que Trufaldin , 
qui leur devait tant , qu'ils croyaient 
digne de leur confiance^ eût consenti 
à partager les travers et la fuite de 
son jeune maître : c'était sur lui que 
devaient retomber les effets d'une co- 
lère que Cerdagne avait détournée de 
Mendoce. On ne trouvait pas de châ* 
tinlens assez sévères pour punir sa 
perfidie , quand le vieux écuyer de 
saint Joseph parut avec la lettre de 
ce pauvre Trufaldin. 

Elle fit passer tout à coup cette 
famille désolée, de Texcès de la dou« 
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leur aa comble de la joie. Le comte 
d^Aran ne connaissait pas le seigneur 
Gonzalve ^ qui avait passé les deux 
tiers de sa vie dans une entière ofascu-* 
rite ] mais il comptait avec raison sur 
les égards que personne ne ponvait 
refuser à un nom illustré par ses aieux 
et par lui. Cependant un hâ'os a la 
goutte comme un chanoine^ d^Aran 
sentait quelques picotemens provoqua 
par le vojage assez pénible qu^il venait 
de terminer. Il écrivit ime belle et 
longue épître au seigneur Gonzalve , 
et il fit partir le plus leste de ses 
écujers sur. le meilleur de ses che- 
vaux , pour porter le paquet à Cer- 
dagne , qu^il rendait dépositaire de 
Fautorité paternelle. 

Dès ce moment madame d'Aran pria 
moins le bon Dieu ^ elle oublia sa 
Bible , elle délaissa sa tapisserie , elle 
sourit à ses gens , elle caressa son 
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mari ; son mari , aussi gai (jumelle , 
répondit à ses agaceries. Des appas 
qui pouvaient passer encore pour un 
hasard supportable , et que trois épais 
fichus dérobaient depuis des années à 
tous les yeux , eurent pour lui les 
charmes de la nouveauté. Les Jésuites 
n** étaient pas encore inventés j mais 
on conbaissait déjà certaine grâce efH* 
cace ^ dont la femme la plus réservée 
fait toujours un certain cas. Madame 
d^Aran avait la main très-belle ] il est 
des circonstances où le devoir con- 
jugal peut s^étendre un peu loin , et 
le comte se trouva enfin en état de 
grâce. Madame d'Aran , bien sûre de 
lui , le quitte ^ et va , les yeux baissés et 
rougissant à demi , ordonner à sa 
femme de confiance de préparer la 
couche nuptiale^ abandonnée depuis 
quinze ans à la poussière et à son 
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chat favori. Il nV'tait pas impossible 
encore qu'un petit frère ou une petite 
sœur vînt dans neuf mois punir le 
fougueux Mendoce , et madame d'Aran 
caressait cette idée. Une fille surtout 
comblerait tous ses vœux 5 elle ne fe- 
rait pas de sottises , elle lui tiendrait 
fidèle compagnie ^ et la piété filiale 
lui fermerait les yeux. 

Le souper fut animé comme Tima* 
gination des deux époux. Propos ga* 
lans , petits soins , attentions fines , 
tout fut mis en usage , de part et 
d'autre 5 les domestiques étaient émer- 
veillés 5 d'Aran était étonné lui-même^ 
et madame s'applaudissait de son ou- 
vrage. Elle se frottait les mains , qu'elle 
regardait avec complaisance , et elle se 
promettait in petto d'en faire quelque- 
fois encore des înstrumens de grâce 
efficace. Enfin on se met au lit , dans 
ce lit jadis le théâtre de plaisirs purs 
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et multipliés , et qui va Fêtre encore ^ 
à la multiplicité près. 

En effet . tout allait au mieux. La 
bonne comtesse avait déjà été heu* 
reuse , le comte touchait au moment 
de Fêtre ^ et sa laborieuse épouse 
le secondait de son mieux. Tout à 

coup crac , crac ^ crac une 

des barres de la couchette casse, elle 
entraîne le dossier; les deux colonnes 
de la tète se brisent^ les colonnes du 
pied ne peuvent plus soutenir un ciel 
de six pieds en carré, elles rompent 
aussi. Les matelas étaient descendus 
assez mollement à terre ; les époux 
s'étaient prêtés à une chute assez in<- 
diiFérente jusqu'alors , et le brave d'A- 
ran n'avait pas perdu les arçons; mais 
le dossier lui tomba sur la tête, le 
ciel du Ut lui couvre tout le corps ^ et 
le tient cloué à son poste ; madame 
d'Aran crie qu'elle étouffe, le co.mte 
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cPÂran crie qo^il ne peut faire le moin* 
dre moovemeul^ et commem remuer 
sous un ciel de lit de bois de nojer 
à moulures dW , entoure de grosses 
verges de fer qui supportent huit ri- 
deaux d^un point de Hongrie d'un 
quart de pouce d''épaisseur f 

Les malheureux époux continuaient 
de crier, et eussent crié jusqu^à ex- 
tinction de forces et de chaleur , si 
un fripon de page, qui les avait ser- 
vis à table , et qui comptait sur une 
scène comique , n^e&t été , après sou- 
per, écouter à la porte de la chambre 
nuptiale. Le bruit occasion^ par la 
chute du lit , et les premières excla- 
mations du comte et de la comtesse , 
le rbirent d^abord au fait ; mais com- 
ment entrer , lui qui devait être cou- 
ché à Fautre extrémité du château , 
sans déceler sa petite curiosité , et 
s^exposer à être chassé f U était plus 
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simple d'hall er avertir ime des femmes 
de madame , avec qui il n'était pas mal , 
et qui trouverait peut-être un pré- 
texte pour entrer chez sa maîtresse. 
Il cherchait, en tâtonnant, la chambre 
de sa belle , et sa belle , qui ne Pat- 
tendait pas cette nuit , s*était levée 
doucement, et était allée au bout de la 
grande galerie chercher un bel écuyer 
qui ne pouvait la venir trouver, parce 
que sa chambre Q^itait séparée de 
celles des autres femmes que par une 
mince cloison. Le page ne concevait 
pas où pouvait être être sa maîtresse à 
pareille heure ^ il ne soupçonnait pas 
qu'elle eût , ain^ que bien d'aimables 
friponnes , Tart de mener deux intfi<" 
gués de front. Il ne savait quel parti 
prendre ^ il allait , il venait , et ses 
maîtres suffoquaient, victimes de ses 
irrésolutions. « Si du moins j'avais 
.fini^ disait le malheureux comte en 
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baletant. —Hélas ! j^allais finir pour la 
seconde foi$, reprenait la comtesse 
en mots entrecoupés: quMl est dur 
d'être étouffés dans un semblable mo- 
ment! » 

Une derai-heuré de plus , et ils Té- 
taient infailliblement^ mais le Diable, 
qui aime les pages ^ leur souffle tou- 
jours quelqu'expédient. Le démon fa- 
milier de notre espiègle lui suggéra 
d'aller mettre le feu à un tas de bour- 
rées qui était dans le fournil , préci- 
sément au-dessous de la salle des pages, 
ir était tout simple alors de sonner la 
grosse cloche^ de crier au feu ^ de 
mettre tous les gens sur pied, et de 
se faire un mérite d'avoir été le premier 
levé. A la vérité , ce moyen pouvait 
incendier tout le château; mais le 
Diable ne donne pas un cpnseil qui 
ne soit une méchanceté. 

Au tapage infernal que fit le page 

quand 
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quand il efit allumé ses bourrées, il 
eût réveillé toute une armée. L'«n 
courait , son haut-de-chausses à la 
main ^ cellerlà, en se couvrant un sein 
d'une main , découvrait Tautre 5 celui- 
ci , pour se cacher le derrière , dé- 
masquait le devant. On allait , on 
criait , on se heurtait , on ne s'enten- 
dait pas; les fagots brûlaient toujours; 
madame était toujours écrasée par 
monsieur, qu'écrasait à son tour le 
fardeau qu'il portait. 

Quand le page vît que les femmes 
ne s'occupaient que de leurs tétons , 
dont la plupart ne valaient pas la 
peine d'être cachés, il courut lui- 
même à la chambre des maîtres , car 
enfin ce ne peut être un crime que 
de sauver son seigneur de la grillade. 
Lorsqu'il vit leur situation diabolique , 
il hurla , parce que' personne ne l'eût 
entendu s'il n'eut fait que crier. Deux 

Ut 10 
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OU trois valets vinrent, et mêltrent 
leurs horlemens à ceux dn page : en 
un instant^ palefieniers , écujers , mar- 
mitons, filles d^honneur, filles sui* 
vantes , toute la maison est dans la 
chambre. Six hommes vigoureux en- 
lèvent le bois de noyer , le fer et le 
point de Hongrie. Monsieur et ma« 
dame respirent \ mais dans quel état , 
grand Dieu , s'ofirent-ils à tous les 
regards! Monsieur, pour s^ébattre 
plus voluptueusement , avait quitté sa 
«hejBise de laine , et la honte empêche 
madame de penser à sa position. Mon-* 
sieur, enragé que le point conjugal pa- 
raisse au grand jour , court comme les 
autres par la chambre, et cherche de 
quoi le couvrir. U veut arracher un 
juste , un fichu ^ une cotte , à queU 
qu^une des femmes^ toutes se sauvent 
devant lui ; il les traite de folL» , 
dln^écileS) et U ne réfléchit pas 
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quHl est nn^ et loia de cet état qui 
détermine quelquefois une femme à 
s^arrêter. Il continue de les poursuis 
vre ^ elles s'obstinent à le fuir j il tra- 
verse une salle basse y il croit voir ua 
vieux manchon sur le carreau^ il le 
prend , remonte , s'approche de ma* 
dame ^ applique le manchon au point 
central, et madame se lève brusque- 
ment en poussant des cris affreux, et 
elle se met à courir comme les autres , 
précisément dans Tétat où était Eve 
avant qu'halle pensât à la feuille de 
figuier, mais n'ayant pas les cheveu:!^ 
aussi longs que ceux de la grande-ma-- 
man du genre humain. 

Le comte la regardait avec étonne- 
xnent, et ne concevait rien à la conduite 
de ce modèle de chasteté. U ne savait 
pas que ce qu'il avait prb pour un 
manchon était un hérisson qu'il avait 
saisi par la tête , et dont les pointer 

10* 
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avaient chassé la padenr jnsqa^aa fia 
fond de sa grotte rosée. 

Lorsqu'on parvînt à s'expliquer et 
à sVntendre , car c'est toujours par 
la que se termine le désordre le plus 
extraordinaire , lorsque chacun eut 
cachë^ tant bien que mal ^ ce qu on 
montre avec tant de répugnance ou 
avec tant de plaisir , lorsqu'on eut hu- 
mecté avec de Feau-de-vie de lavande 
les piqûres multipliées qu'avait faites 
le bien innocent hérisson , on s'aperçut 
que le feu avait gagné la salle des 
pages. On s'empressa pour l'éteindre ^ 
mais comme on n'avait ni adminis-^ 
tratiou des eaux ^ ni pompiers ^ ni 
seaux de cuir , ni échelles pour les 
incendies , toute l'aile brûla , avec 
trente pauvres mules qu'on oublia 
dans l'écurie qui touchait au fournil^ 
et tout le château eût brûlé sans doute, 
M les gros murs de Taile incendiée, 
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cidjà très-vieux et soutenus debout par 
les poutres qui portaient les planchers , 
ne se fussent écroulés d^eux-mêmes , 
et u^eussent en grande partie étouffé 
le feu. Il ne périt sous les décombres 
que sept palefreniers. On donna de 
petites pensions aux veuves de ceux 
qui en ^laissaient ^ et on ne s^occupa 
plus des maris <^ qui en effet n^étaient 
que des roturiers, qu^on appelait alors 
des vilains. 

Pour le page qui avait sonné h 
tocsin , à qui monsieur et niadanire 
croyaient devoir la conservation du 
reste de leur cLâteau ., et à qui ils 
devaient en ^ effet de n'être pas morts 
de suffocation , il fut élevé au grade 
d'écuyer , et admis à la familiarité 
du maître. 

Cependant un lit cassé , un enfant 
manqué , le papa contusionné , la ma-> 
man lardée , une aile brûlée , etc. ^ 
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étaient autant de présages funestes 
auxquels s'arrêtaît péniblement ma- 
dame d'Aran, et qui furent justifiés 
par révénement. Le courrier revint le 
lendemain du château de Cerdagne , 
et rapporta que le comte , ami ardent 
et esclave de sa parole ^ était parti la 
veille pour courir après son gendre, 
qu'il n'avait laissé chez lui que le 
nombre de gens nécessaire à la garde 
de son manoir , qu'il s'était réservé la 
Castille neuve , jaloux de prouver sou 
2èle en cherchant Mendoce dans la 
province la plus éloignée 5 et le cour- 
rier observa qu'avant qu'il eût pu le 
joindre , le jeune seigneur aurait peut- 
être pris congé du bon châtelain 
Gonzalve. 

Lé comte d'Aran sentit tout cela , 
et bien que moulu par son ciel de 
noyer doré , bien que tourmenté par 
sa jambe goutteuse qui le dardait fré- 
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quemmenl , il monta , en soupirant , 
dans sa litière , et se fit porter à petites 
journées chez Gonzalve ; ce qjii donna 
le temps à l'ange Gabriel de répéter 
tant que le jeu plut à lui et à la 
brune Marie. 

Vous avez vu comment Mendoce a 
esquivé la férule paternelle , comment 
le traître Trufaldîn l'a suivi, comment 
on se mêla d'abord pour rendre la 
connaissance à la Vierge , et ensuite 
pour avoir du plaisir 5 mais ce que vous 
ne connaissez pas , et ce que je doî.i 
vous apprendre , car je n'ai rien de 
caché pour vous^ c'est que le bon- 
homme Gonzalve et le sage d'Aran 
avaient été tâtonnes par de jolies pe- 
tites menottes qui s'étaient vite reti- 
rées en trouvant une barbe épaisse^ 
un gros ventre , et un haut-de-chausses 
vide. D'Aran qui n'avait plus l'es- 
prit tourné à la plaisanterie , criait â 
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étaient autant de présages 
anxcjnels s'arrclaît péwble 
dame d'Aran, et qui f ^^ 

par révcnemcnt. Le cf 
lendemain du cbâtea^ 
et rapporta que le '^^^^ 

et esdave de sa ' ^**^" 

veUIe poar cor '^^ ^^ «^ 

qu'il n'avait ^«™™ ^ P«^ 

nombre de -^ ^ ^««» ^« S«^ 

de son rv onzalve , qui tâtonnaient 
Castilie ^^ mieux; il parconmt vingt 
«le e t^^ salles ou chambres 5 ne 

^•^,r* t enfin â qui s'adresser - et 
prov .'■ A ' 

-, ^ u'u besoin de se reposer, il se 

* ' ^jbilla et se coucha dans un lit 

*^ beau , après avoir poussé la 

^e et fermé le pêne d'une serrore 

-ji/fente. 

Gonzalve, beaucoup moins sage que 
lui ^ restait dans la foule , ta tait par* 
lout^ était bien reçu d'abord, et en- 
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nt avec un dépit mortel la jeune 
'le déitë s'éloigner de lui en 
éclats. Jaloux de jouer son 
omme un autre , il glisse 
lans son liaut-de-chaus- 
er le manche par la: 
lait prendre efFronté-- 
.Liiiière dondon qui se pré- 
^.a dame enchantée ne pousse 
plus loin ses recherches; Gon^alve,. 
très - gascon sur Tarlicle ^ veut que. 
la méprise lui fasse honneur ^ il se^ 
nomme, et pousse Taventure à bout- 
La dame se sent inondée au visage , 
aux cuisses ; à toutes les parties nues ^ 
et ne conçoit rien à celte immersion 
qui ne devait pas être extérieure* 
C'est que le bon Gonzalve nVlait pas 
absolument maître de ses voies uri-* 
naires , et certaine évacj-iation s'opérait 
d\m côté, pendant que le manche 
du poignard jouait au remplaçant (Je; 
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Gonzalvc de faire monter ses convives 
à cheval ou à mule, et de les mettre 
à la poursuite de son fils* Gonzalve, 
qui ne se doutait pas que d^Aran fut 
le père de Tange Gabriel , et qui était 
bien aise de profiter aussi des ténè- 
bres , n'éconlait pas le seigneur cata- 
lan. Le seigneur catalan, las de crier 
en pure perte , rentra comme il put 
au cliâtcau, appela en vain ses gens 
et ceux de Gonzalve , qui tâtonnaient 
aussi de leur mieux ^ il parcourut vingt 
ou trente salles ou chambres 5 ne 
sachant enfin à qui s'^adresser , et 
pressé (lu besoin de se reposer, il se 
déshabilla et se coucha dans un lit 
assez beau , après avoir poussé la 
porte et fermé le pêne d^une serrure 
saillante. 

Gonzalve, beaucoup moins sage que 
lui , restait dans la foule , tâtait par^ 
lo«t , était bien reçu d'abord , et en- 
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tendait avec un dëpit mortel la jeune 
ou vieille déité s'éloigner de lui eu 
riaut aux éclats. Jaloux de jouer son 
rôle tout comme un autre , il glisse 
son poignard dans son liaut-de*çhaus- 
ses^ en fait passer le manche par la; 
brayette^ et le Ikit prendre efFronté- 
ment à la première dondon qui se pré- 
sente. La dame enchantée ne pousse 
pas plus loin ses recherches 5 Gonzalve^» 
très - gascon sur Tarlicle ^ veut que. 
la méprise lui fasse honneur ^ il se^ 
nomme, et pousse Taventure à bout.» 
La dame se sent inondée au visage, 
aux cuisses ; à toutes les parties nues,: 
et ne conçoit rien à cette immersion 
qui ne devait pas être extérieure. 
C'est que le bon Gonzalve n'était paS: 
absolument maître de ses voies uri-*» 
naires , et certaine évacuation s'opérait 
d'un côte , pendant que le manche 
du poignard jouait au remplaçant de[ 
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Tautrc. La dame trouve un pli de sa 
fiÀDe chaîné de quelque chose dont la 
limpidité annonçait de la supercherie^ 
elle démoule son écujer , et se sauve 
dans un autre coin. Elle éprouve bien 
qireiqu'embarras dans sa marche , mais 
elle Fattribue aux exercices répétés de 
la nuit. 

Un davalier la saisit. Son menton 
est à peine couvert d'un léger duvet ^ 
$es formes masculines ont encore les 
contours gracieux de la jeunesse : il 
couvre de baisers le plus beau sein du 
monde ) la nature et la force de son 
imagination font le reste. II culbute 
donzelle, se présente en vrai brave, re- 
cule , et court en criant partout qu'il y 
a conspiration contre le sexe masculin, 
et que les femmes viennent de se mettre 

des éperons 

Aussitôt tous les hommes s^arrêtent^ 
l» femmes se relèvent et crient i la 
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calomnie. Les valets ^ qui craignent 
d'être éperonnés par telle où telle. 
comtesse^ courent chercher des flam- 
beaux y Tordre se rétablit aussitôt : 
« Que diable 1 s'e'cria le chevalier bles-? 
$é^ je ne sais qui c^est , mais je n'ai pas 
. calomnié : si la dame est si sage , elle 
pouvait se retirer de la foule 5 et il n'é- 
tait pas nécessaire, pour prouver sa 
vertu , qn^elle me fit une boutonnière 
au ventre. !^ 

« Seigneur , lui , dit Séphora , il est 
possible que pendant que nous étions 
dans les ténèbres, une de nos filles, 

suivantes —Je ne sais si elle 

est maîtresse ou suivante, mais c'était 
la septième à qui je faisais la cour , et 
je me présentais assez bien à celle-ci , 
pour qu'elle ne me jouât pas un tour 
de cette espèce.— La sixième, la sep- 
tième ! reprit Séphora d'un petit air 
prude \ vous avez rêvé cela , seigneur , 
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oa vous seriez donc le seul pour qui 
on ait eu des bontés , ce qui n^est pas 
présumable. Voyez si ces chevaliers 
parlent de quelque chose. — Corbleu ! 
madame , s'^ils ne parlent pas , c'est 
quMIs n^ont pas trouve de femmes épe- 
ronnées. — C'en est. trop, seigneur 
Gonzalve, on perd votre maison d'hon- 
neur \ le combat à outrance , voilà le 
noble moyen d'imposer silence à ce 
malencontreux chevalier. » 

Gonzalve aimait beaucoup sa vie 
casanière 3 il ne s'^était jamais battu , 
et ne se souciait pas jde commencer : 
« Venez , madame, venez , disait-il , 
que je vous parle en particulier. » Et 
pendant qu'il la tirail à Técart , qu'il 
lui représentait qu'il était ridicule de 
jouer sa vie contre un préjugé, qu'il 
se serrait contre elle pour lui parler 
plus bias , quelque chose d'aigu lui 
entra dans la cuisse , et lui fit faire ^ 
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un saut de six pieds. Sepliora , déjà 
intriguée par les plaintes du chevalier , 
ne sachant à quoi attribuer le saut de 
son mari ^ et se sentant coupable de 
quelques peccadilles nocturnes, laisse 
Gonzalve geindre , et prendre le parti 
qu'il voudra. Elle regagne le château 
clopin-clopant , monte à sa chambre , 
tire sa clef , ouvre sa porte , la re- 
ferme , se déshabille seule et sans 
lumière^ pour la première fois de sa 
vie , et se jette dans son lit , espérant 
trouver le repos dont elle avait tant 
besoin. Un cri perçant part à ses 
oreilles , un animal ^ quel quMl soit , 
saute par-dessus elle y et renverse tous 
les meubles , en ré|>étant vingt fois : 
Je suis mort. 

C'était le comte d'Aran , qui ne 
connaissant pas la distribution des 
appartemens , sMtait fourré dans la 
couchette de Séphora 3 c^était le diable 
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de poignard , dont la pointe lui était 
entrée dans la fesse , qui le faisait sau- 
ter corome un chevreuil. Séphora ^ 
plus étonnée que jamais de ce troi- 
sième accident ^ s^inspecta d^un tour 
de main ^ et trouva que sa difHculté 
de marcher , attribuée mal à propos 
à un exercice forcé , était TefFet de 
ce chien de poignard , qui s'était glissé 
là sans qu'elle sut comment. La pré- 
sence d'un être quelconque Tautorisait 
à appeler ; elle ouvrit sa fenêtre sous 
ce prétexte , mais son but principal 
était de jeter le poignard dans le fossé 
fangeux du château , sauf à laisser 
trouver les causes de tant de blessures 
par les gens qui ont assez d'esprit 
pour tout expliquer. 

On avait conduit dans une salle 
basse le chevalier qui avait une bou- 
tonnière au ventre. Il jurait , pendant 
qu'on le pansait , que s*il connaissait 



I 
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la donzelle, il tuerait son père, son 
mari , ses frères , et tous les mâles de 
sa lignée. Pendant quHI se répandait 
en menaces , on amena dans la même 
salle Gonzalve , qui tramait sa cuisse-, 
^ui ne pensait plus à sou poignard, 
qu'il croyait perdu. Il élait loin de 
s'imaginer qu'il Peut planté à sa femme 
elle-même , qui lui avait paru bien 
plus séduisante lorsqu'il Pavait prise 
pour la femme d'autrui. Vous savez 
la chanson : On ^eut avoir ce qu^on 
n'a pas , etc. On était monté aux 
cris de Séphora , et on amena encore 
dans cette salle le malheureux d'Aran , 
tenant sa fesse à deux mains , pro- 
testant qu'il ignorait comment il avait 
été blessé , mais assurant qu'il n'avait 
vu ni armes ni éperons à madame , 
dont il se repentait bien sincèrement 
d'avoir pris le lit par méprise. 

Tous les hommes se rassemblèrent 
insensiblement dans cette salle y cha- 
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cua donnait son avis sur cette aven-» 
ture ^ on déraisonnait à qui mieux 
mieux : Gonzalve voulut émettre son 
sentiment tout comme un autre : « Mes^ 
sieurs , dit-il , messieurs , je vois ici 
un miracle. » Le lecteur rit peut- 
être de ridée de Gonzalve. Hé bien^ 
monsieur le lecteur ^ ses auditeurs ne 
rirent pas du tout : c^était le temps où 
on commençait à faire liquéfier tous 
les ans le sang de saint Janvier à Na- 
pies , où on montrait en France la sainte 
Ampoule, que le Saint-Esprit avait 
iu'^oniestablement apportée dans son 
bec pour le sacre de nos rois ^ c'était le 
temps où on montrait ailleurs le pré- 
puce de Jésus-Christ , et nous avons vu 
de nos jours le diacre Paris faire des ca- 
brioles dans le cimetière de saint Mé- 
dard , sans avoir eu de long-temps l'en- 
vie d'en rire. Nos Aragonais ne rirent 
donc point , et ce n^est pas étonnant : 
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niais la première doniu't* c!e Gonzalve 
demaudait des développemens qu^il 
s^'empressa de donner: « Messieurs , re- 
prit-il , c^est sans doute une œuvre mé- 
ritoire que d'avoir représenté d'une 
manière sensible le saint Mjslère de 
k Conception. Le ciel , touché de cet 
hommage nouveau ^ a voulu qu'à l'ave- 
nir madame fût pure comme la mère 
du Sauveur , qu'elle a rendue visible à 
vos yeux 5 il a frappé et il frappera sans 
doute à Paveuir tous ïe$ hommes qui 
l'approcheront de trop près , comme il 
a frappé de mort subite les Philistins 
qui osèrent m&JLtre la main sur l'arche 
sainte. Pour moi, je jure que dès ce 
moment je renonce à mes droits dd 
mari. » Le bonhomme ne promettait 
rien que 4^ très-facile à tenir. 

Les un$ s'écrièrent hautement que 
spn explication était toute naturelle ; 
quelques luécréans , car il y en a par- 
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tout , doutaient un peu que le ciel lui- 
nième eût perforé un ventre , une 
cuisse et une fesse , mais ils se gardè- 
rent bien de dire ce quMls en pen- 
saient , parce qtfils savaient que des 
dirçliens d'une foi robuste , mutilent , 
brûlent , tuent ceux qui ne sont pas de 
Jeur avis. Le chevalier donna pourtant 
à entendre que Se'phora n^était pas de 
moitié dans le cbâliment que lui avait 
infligé le ciel ^ et qu^il concluait de ses 
manières accorles qu^elle ne désirait 
pas qull fût puni aussi cruellement. 
« Co/nmeut donc ^ je le crois ^ reprit 
Gonzalve ^ madame est la douceur 
meme^ et je suis sûr quelle est déses- 
pérée xie tout ceci. Pauvre petite mi- 
gnonne j il t'en coûtera de renoncer aux 
caresses conjugales ^ mais , semblable à 
l^lise , tu abhorres le sang , et tu tm 
consentirais pas à répandre le mien 
une seconde fois. » v 
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Qu'*arriva-l-il de tout ceci ? que les 
cbevaliers et leur suite sVn allèrent 
chez eux , après avoir épuisé 1^ pro- 
visions du château 5 que d^Aran re- 
monta dans sa litière avec un em- 
plâtre au derrière , et retourna chez 
lui plus affligé que jamais ; que Silvia 
abandonnée à elle-même ^ s'attacha 
exclusivement à Gonzalve 5 que Gron- 
zalve , persuadé que nul homme ne 
pouvait approcher sa femme sans 
avoir un trou au ventre , renvoya ses 
duègnes ^ la laissa aller partout, et re- 
cevoir chez elle qui lui plaisait^ que 
la petite femme , qui avait pris goût 
à la chose, renia sa palrone et suivit 
le sentier battu par Madeleine péch^ 
resse ; qu'elle se trouva grosse ^ns 
que Gonzalve sut comment, ni elle 
non plus ; car enfin , disait-elle , aucun 
de ceux que je vois n^a de trou au 
ventre , et c'était très-vrai 5 que Gon- 



a36 LA FOLIE ESPAGNOLE» 

zaive enfin ^ persuade que le Saint* 
Esprit s^était encore méië de cette 
affaire , attendit avec la dernière im- 
patience la naissance de cet enfant^ 
qui devait être pape pour le moins... • 
mais cette fois la sainte Vierge accou- 
cha d'une fille. 

Il y avait de. quoi dérouter la con- 
fiance la plus opiniâtre , et Gonzalve 
ne voulut pas démordre de son opi- 
nion. On se moqua de lui ^ et vous 
Vous en moquez peut-être aussi : hé 
bien ! tous les railleurs curent tort ^ 
cette fille fut celte fameuse papesse 
Jeanne qui a fait tant de bruit de son 
vivant^ et qui fut cause , après sa 
mort que le pape nouvellement élu 
est mis sur une chaise percée , pour 
constater qu'il a en effet les , pièces 
dont il a promis à Dieu de ne se 
servir jamais. 

FIN DU TOaiE SECOND. 
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